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T A B ” E 
Des noms des principaux Perſonnages, 


M.. ORD Bedford , veuf. 
Edward, ſon fils. 


Eugenie, ſa fille, 


Miff Hille, fa belle-ſceur, tante rauen 8 
I Eugenie. 
Patty, femme · de- chambre dE ee 


Milord Jilliams veal; , connu enſure ſous le 


nom de Williamſon. 
James, ſon fils. 1 
Clarice, ſa fille. | 
Simpſon , valer- de- chambre de Müord Wi 1. 


hams. 


Miſtreſſ Simpſon , fomme de Simpſon. 


Bell, leur fille. 
Monſieur Godow , Miniſtre attache a Milord = 


Williams. . 


Jacſon , Fermier. 
Charloree , ſa fille, maitreſſe de Milord Wits 


liams. 


Auguſtin. n 
. 25 * n 


3 4 1% 


* 


Milady Briſtool, veuve. 


Eliſe , fa fille, connue enfuire Nous le nom 
Amelie. | 


Le Chevalier Norfolk. 
Le Lord Croydon, ſon neveu. 
Elder, Muſicien. 


Honora , femme du 8 de Cuberine 

Homely, valet-de-chambre Taman: © 

Sir Arthur. 

Monſieur Raynold, ami de Sir Arthur. - 
Madame de Palcourr , Americaine, jeune veuve. 

Madame Darcy, ſa mere, veuve __ & habi- 
tante de VAmerique, N 
Narbe, Corſaire Algerien. 
Zulma, ſa femme. 

Atztre, ſa fille. 42:43. 
Rebecca, Eſclave de Zulme: 
Aly , autre Cotſaire Algetien, frere de agel. 


— ai. e * 


ins Perſonnages principaux du premier 
E Pyode, * 
Modfieur Raynold. 


Sally Seraple , ſa maitreſſe, 
Miſtrefſ gs , Marchande de modes. 


Fals bak. _prindpaie ts bn”, # 


| Moakime: de Plbois, Masdar "R ev. 
Madame de Palbois; b 8 f 


Charles de Yealbois, leur fle, eee n 
| " Paglempne de rr. ee 5.1 
Adelaide de Cerdamonr: © OL 


M. le Preſident de Cerdamont , pere Aua. | 


Madame la Préſidente, mete o Adelaide. 1 

Mira, femme- de- chambre d Adelaide. 

Dupiig, Jomettique de M. 4e. ats 

Le Comte d- Albin, heritter dn. Prefidens de 

Terdamont. 

| Tetlingue, figurante uche de Paris, * 
treſſe de M. de 4 Bols le fils. . 


Nadu Behn eee de M.d Fatal A 


le fils. ab e 
Monſieur . 
Madame Nautima, a femme. 
Ke Baron de Werbeok, Gentilhomme Sale. 
f . 


Perſonnages principaux du 3 
E piſode 0 
Roſalie d. Angerville. 
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Meſſieurs I Angerville , pere & oncle de Roſalia 


Monſieur Sain:-Ange , N Egociant de Lyon. 
Madame Sain:-Ange , fa femme. 

Le jeune Saint-Ange, leur fils. 

Loe Comte de Terffnor, avanturier fripon, ef: | 
CIOC', &C. .. 


La Comneſle , ſa femme. © 
Monſieur Richaume , uſurier, tenant des cham- 


bres garnies. 
Meſſieurs Dambrefort , hommes comme il y en 


a tant. 
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' Prſennoges principaux FR quatrieme 
O Epiſode, 


Mis N 88 g 

Monſieur Bagshor , vicaire pere de Nuncy. 

Milady Gardon , grand mere de Nancy, qu elle 

ne veut pas reconnoſtie 2 

Milord Stancey-; neveu de Milady Gardon, 

Sophie, femme-de-chambre de Milady Gardon 

Sir Arthur. IT 
Dona Eleonore, Eſpagnole. 
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M uo BEepeoRD jouiſſoit d'une 
immenſe fortune; mais comme il nꝰavoit 
pas toujours été dans une paſſe auffi 
brillante, il ẽtoit compatiſſant & bien» 
faifant : les malheureux ne trouvoient 
jamais ſa porte fermee , il obligeoit 
avec grace & fans bruit ; tout ce qui 
pentouroit Etoit heureux. Depuis ſix ans 
qu'il avoit perdu ſa femme qu'il adoroit, 
il $etoit confacre a ſuivre avec ſoin 
education de deux enfans, fideles por- 
traits de fon eſtimable moitiẽ. Eugenie, 
belle, douce comme fa mere, avoit 8 
auſſi ſa ſenſibilitè: Edward eũt ẽtẽ par- 
fait, ſi une trop grande vivacité ne 
Pavoit rendu ſouvent entreprenant & 
meme tEmeratre. Son cœur Etgit excel- = | 
lent ; il joignoit à cette qualitè beau- | 
coup deſprit & de dElicateſſe. A la * 
mort de Milady Bedford, Miſſ Wills 1 
ſa ſœur $8'etoit Etablie dans la maiſon ö 
de ſon beau - frere : la tendre amitiE f 1 
qu'elle avoit priſe: pour Eugenie des. 
{on enfance, lui avoit fait refuſer nombre | | 
de = conſidẽrables qui getolent q; 
prelentes pour Fepouſer. wm_— vel © 7 


'S 

pas, diſoit cette 2M M:ſſ, que ma 
there niece; ait à partager ma fortune 
& mon cceur ; Fune & Vautre ſont en- 
tiẽrement à elle. D'apres cette fagon de 
penſer, on ne ſera pas Etonne de voir 
Miß Vills remplir aupres d'Eugente 
les fonctions d'une mere tendre & d une 
gouvernante ſoigneuſe; la jeune per- 
ſonne fut toujours reconnoiſſante envers 
ſa tante, qu'elle ne ceſſa jamais d'aimer 
& de reſpecter. Miff Vills avoit regu 
une excellente Education ; ce qui la mit 
à portẽe de bien Elever ſa pupille, dont 
le catactere docile & doux le preta ſans 
peine à tout ce que fa tante exigeoit 
delle : ſon eſprit ne fut pas plus negligs 
que ſes graces; on forma Fun, en dẽ- 
veloppant les autres; on Vinſtruiſoir, 
| ſans la fatiguer ; ſes lecons ſe prenoient 
| - en. jouant; Cette maniere m'a toujours 
ſemble la meilleure; quand le terrible 

| mot de devoir ſe fait entendre a Voreille 
| d'un enfant, il ne le remplit quen pleu- 
| rant; ce que la crainte fait apprendre, 
$oublie vite, & il ne reſte que du dé- 
gour pour l'ẽtude, Mifſ Fils ſuivit 

une autre methode, & elle fit bien; 

8 ſon. cleve, en peu de temps, poſſeda' 
Ales aalens les plus agreables , & les 
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[3] 
ſciences les 8 utiles; à ſeize ans 


Mifſ Bedford paſſoir pour un prodige, 
Mitord, fon pere, s toit repoſẽ ſur (a 
belle-ſceur , de education de ſa fille; 
mais il voulut fe charger lui - meme 
de celle de ſon fils. Le caractere 
d' Edward, quoique doux, comme je 
Pai deja dit, n'eroit pas auſſi facile à 
gouverner que celui d Eugenie: ſon 
pere eut plus de peine que % Mills, 


mais ſa patience lui fit ſurmonter les 


difficult&s. Edward, a Vage de ſa ſœur, 


devint auſſi un tres- bon ſujet. 

Vers ce temps, Milord fut oblige 
daller dans une de ſes terres: comme 
il ſe difpoſoit a gray ſon fils & fa 
fille vinrent le 
qu'ils Paccompagnaſſent. — Mes enfans, 
leur repondit-Il, le lieu ou je vais eſt 
fort triſte, Vennui y ſuivroit bientot 
vos pas, — Pouvez-yous le ſuppoſer, 


dirent- ils enſemble ?- n'y ſerons nous 


pas avec vous? Mi Wills parut en 


cet inſtant; elle approuva la dẽmarche 


des jeunes gens, & appuya leur de- 
made, qui fut accordse avec joie. En 
effet, eſt- il rien de plus flatteur pour 
un bon pere, que de voir combien il 


eſt cheri de ſes enfans? Le voyage fut 
| J 


{uppiter de permettre . 


41 
Ax6 3 trois jours; il en fallut pluſieurs 
pour arriver a Var. Neſſ. Ce lieu, a 
la vérité, ne promettoit pas de grands 
plaiſirs; la nature ſembloit Pavoir cres 
dans un moment d' humeur: ſa poſition 
n' ẽtoĩt rien moins qu'agreable; point 
de vue, une humidité continuelle, des 
jardins immenſes, mais mal diſtribues, 
une bariſſe antique, des meubles dela- 
bres , tout annongoit la plus grande 
vetuſte. En quittant une belle Ville, 
ou Von occupoit un ſuperbe hotel , il 
eſt tout {imple d'etre ſurpris deſagrea- 
blement, a Vaſpe& d'une telle habita- 
tion. Nos jeunes gens ne purent donc 
diſſimuler Vimpreſſion peu flatteuſe 

wils -Eprouverent au premier coup 
d'ceil : la rẽflexion & la compagnie de 
leurs chers parens leur rendit bient6t 
la gaitẽ. Les affaires qui avoient appellè 
Milord dans ce lieu, Etolent d'une 
nature a ne pouvoir ſe terminer qu'au 
bout d'un temps aſlez long: le prin- 
temps ne faiſoit que commencer ; on 
chercha à ſe procurer les choſes les plus 
neceſſaires; il ne falloit pas ſonger tout 
de ſuite a celles d' agrẽmens; enfin 
chacun ſe trouva loge tant bien que 
mal. Peu de temps apres, a Vaidg d' un 


nombre conſiderable d' ouvriers, le 
chateau fut muni de tout ce qu on pou- 
voit de ſirer. 9 
Edward ſe livra au plaiſir de la 
chaſſe; Nark-Neſſ ẽtoit tres-peuplE en 
gibier. Tous les jours le jeune Lord 
rapportoit des preuves de ſon adfeſſe. 
Eugenie paſloit ſon temps avec fa tante; 
la muſique, la lecture, un peu de tra- 
vail & de frẽquentes promenades ne 
leur laiſſoient pas un inſtant de libre. 
Un mois s coula ſans ennui, le depart 
Etoit encore Eloigne, les affaires de 
Mylord ne finiſſoient point; il eſt vrai 
que Von ne ſe plaignoit pas de leur 
Jenteuf. | 
Le ſoir dune chaude & ſuperbe jour- 
nee, nos campagnards ſe propoſerent 
de faire une promenade qu' ils yore 
rent plus loin qu'aPordinaire; inſenſible- 
ment ils gagnerent les murs d'un parc 
qui leur ẽtoit inconnu. Mylord Bedford 
avoit hérité, depuis peu, de Narks 
Neſ/, & comme il n'y Etoit jamais venu, 
il ne connoiſſoit aucun de ſes voiſins. 
La vue de ce parc excita la curioſité 
d' Edward. — Sachons , dit-il a ſon 
pere, à qui il appartient. Eugenie avoit 
le meme deſir, mais elle o_—_ le thy 
ulj 


. 
moigner. La demande de ſon frere 
Fenhardit : — je vois venir un homme 
de qui papa pourroit Fapprendre; Ce- 
toit un payſan qui paſſoĩt. Mylord 
lui en fit la queſtion, — O Mylord ! 
que vous Etes heureux de ne pas con- 
noitre le monſtre qui habite ce chateau, 
c'eſt le plus barbare & le plus inhumain 
des hommes. A ce debur, la famille 
ſe regarda, & parut ſouhaiter que le 
payſan ? expliquàt mieux. — Ou votre 
Seigneur eſt en effet bien méchant, ou 
vous ètes, mon ami, un grand miſé- 
rable d'en parler auſſi mal? — Helas! 
je ne ſuis point un calomniateur , & ce 
que je viens de dire, vous ſera confirms 
par tous les habitans de cette contree z 
il n'en eſt pas un qui.ne maudiſſe ſon 
exiſtence; chaque jour volt ,naitre de 
nouvelles injuſtices de la part de My- 
lord Williams ; il eſt riche, nous 
ſommes pauvres; il peut tout, nous ne 
pouvons rien; & avec les moyens de 
faire tant de bien, il ne s occupe qua 
faire du mal; il eſt craint de ſes enfans, 
abhorre de ſes domeſtiques, & maudit 
par ſes vaſſaux : hier encore, il a fait 
arreter un malheureux jeune homme, 
le fils de ſon jardinier, pour avoir, 


__ 


dit-il, braconné il la terre; le fait eſt 
vrai, mais bien excuſable: ſa mere eft 
groſſe depuis un mois, elle tẽmoigne 
le deſir de manger un lievre. — Je 
mourrai, diſoit-elle a ſon fils, ſi tu ne 
me fatisfais pas: le jeune gargon ola 
en parler a ylord, qui le traita avec 
la derniere durets ; à cette nouvelle, fa 
mere ſe trouva mal, Defole du peu de 
ſuccès de ſa demarche & de tat de 
ſa mere, il a eu l'imprudence d'aller 
chaſſer: Mylord sen doutoit , il la fait 
guetter, & Von a pris ce pauvre gargon, 
lorſqu'il revenoit bien ſatisfait du plailtr 
qu'il alloit cauſer à ſa mere. Le lievre 
qu'on lui trouva dẽpoſoit aſſez contre 
lui: ſur le champ, My lord Ta fait eon- 
duire pour quinze jours a la priſon da 
chateau, — Et ſa mere, dit Eugenie les 
larmes aux yeux, n'a donc pas eu le 
lievre? — Non, certainement, Mi]; 
& Mylord Va menace de la chaſſer, 
ſi elle continuoit a avoir des deſirs. — 
Suivez nous, mon ami, dit le jeune 
Lord au payſan, vous rapporterez à 
cette femme pluſieurs pieces de gibier. 
— Oh que nenni, Mylord, je m'en 
garderai bien; Mylord Villams croi- 
toit que j'ai chaſle ſur fa terre, & je 
ä we 
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mois atritE comme. Francis, * Eh 


bien, je porterai le tout moi-meme ; 
va trouver la jardiniere, & dis lui que 
demain matin elle ſera contente.— J y 
cours, Mylord..., Quelle bonté l.. 
Mon Dieu, quelle difference ! Pour- 
quoi tous les hommes ne vous reſlem- 
blent-ils pas? 

Mylord & Mifjf Wills ne di- 
ſoient mot, mais ils ẽtoient combles 
de la conduite d Edward. — OCeſt fort 
bien, mon fils; cette action eſt digne 
de toi; penſe, agi toujours de meme , 
& tu ſeras heureux. Eugenie pleuroit 
encore. — Que j je plains les enfans de 
ce barbare , SEcria-t-elle en ſanglo- 
tant: tous furent du meme avis, & 
Yon regagna le chiteau de Nark- 
Neſſ, en raiſonnant ſur ce que Yon 
venoit dentendre, Edward ſe leva le 
lendemain de grand matin ; il ſe fit 
ſuivre par fon valet-de-chambre qu'il 
chargea de gibier, & ils prirent le 
en de Yall-Tree (nom de la terre 
de Mylord Williams). Arrives au 
chateau, un nombreux domeſtique ſe 
prelente pour leur dire que Mylord 
Fuliams n'£toit pas encore leve, mais 
que les enfans ſe n das les 


[9] 
fardins, — Je dematide le logement du 


jardinier, dit Edward, Ceſt à lui que 
je veux parler; un laquais 'y conduifir, 
La pauvre femme Etoit inſtruite de la 
viſite qu'elle devoit receyoir , & elle 
Yattendoit avec impatience, Le valet- 
de-chambre ſe debarraſſa de ſon far- 
deau. — Voila ma bonne, dit Edward, 
ce que Von m'a afſure que vous deſiriez 
ardemment. — Un lievre! S cria-t- elle, 
s Mylord ! que je vous ai d'obliga- 
tions !..,, Toute ma vie. ,, ma recon- 
noiſlance.....” En ce moment le jardinier 
entra , il joignit ſes remercimens à ceux 
de ſa femme; le jeune bomme avoit 
beau dire: — mais cela n'en vaut pas 
la peine, vous vous moquez, ces gens 
ne ceſſoĩent d lever juſqu'aux nues ſon 
action genereuſe, 
Pour mettre fin a des Eloges qui 
bleſſoient ſa modeſtie, Edward fit au 
jardinier des queſtions ſur ſes jardins, — 
Ils font magnifiques ; fi Mylord veut 
y faire un tour, je ſuis sür qu'il en 
ſera content. Mylord Williams ne fe 
leve qu'à dix — d'ici à ce temps. 
nous aurons celui de parcourir une 
partie du parc, & puis My lord pourra 
Fen * — par une petite porte qui 
v 


[10] 
donne dans la campagne, ce qui abre+ 
gera fon chemin. Edward y conſentit, 
Ja bonne femme le reconduiſit, en le 
comblant de benedictions. 

It fut enchante de la tenue des jar- 
dins, & il en faiſoir ſon compliment 
au jardinier , lorſqu'il appergut au de- 
tour d'une allee deux cavaliers & une 
jeune perſonne de la plus charmante 
rournure. O ciel, S'ecria le jardinier ! 
Augnſtin , le fii's aine de Mylord, eſt 
de retour! je le croyois encore a Lon- 
dres. Je ſuis perdu; il dira à ſon pere 
que j'ai fait entrer un Etranger dans ſon 
pare, & je ſetai chaſſẽ. — Cet Auguflin 
eſt donc bien mechant? Cꝰeſt tout 
le portrait de Mylord Wuliams, — Je 
vais le joindre, j'eſpere que le malheur 
que vous craignez narrivera pas. En 
effet, il alla au devant des jeunes gens; 
Mig Williams voulut le retirer , mais 
le jeune homme qui lui donnoit le bras 
la retint. — Le quel eſt Auguſtin, 
demanda Edward? — C'eſt celui que 
vous voyez le promener un peu ſẽparẽ 
des deux autres. Quant a Mſſ Clarice 
& James, ſon ſecond frere, ce font 
les plus aimables enfans .... Mais chut 


is —— nous entendre, — Te 


eh 
mot iy, dit alors Auguſlin avec hauteur, 
quel eſt cet homme qui vous accom- 
pagne? Mon pere ne vous a- til pas 
defendu de ſatisfaire les curieux? Ce 
jardin reſt pas public. — Je rai pas 
cru, repondit Timothy en tremblant 
devolr refuſer au fils de Mylord Bed- 
ford d'admirer un inſtant ces boſquets. 
— Vous avez fort bien fait, reprit 
Auguſtin, en radouciflant la voix, 
Mylord Bedford eſt bien le maitre, 
ainſi que tout ce qui lui appartient , de 
ſe promener ici; jignorois que ce fut 
lui... Pardonnez, Mylord, les or- 
dres de mon pete ne pouvoient- vous 
regarder; mais vous conviendrez quꝭil 
ſeroit deſagreable que tout le monde 
vint nous importuner, ſous le pretexte 
d'admirer. — Je ſuis très- ſenſible à la 


diſtinction que vous voulez bien faire 


en ma faveur, dit Edward, en ſaluant 
avec grace la belle Mif/ & ſes deux 
freres. n et 2008 

Le jardinier eut ordre de ſe retiter, 
& la compagnie continua de ſe pro- 
mener, Pour la premiere fois de fa vie, 
Edward ſe trouvoit embarraſle-, ſes 
yeux ſe fixoient ſans ceſſe ſur Faimable 
Clarice qui rougiſſoit chaque * qu'elle 

" 
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Fen appercevoit. La certitude de no 
voir que ſes freres lui avoit fait negliger 
ſa toilette: mais combien ce neglige 
Etoit favorable a ſa beautẽ ! Jamais rien 
de {i charmant ne getoit encore offert 
aux yeuxd Edward. Quelle eſt belle, 
diſoit-il tout bas! & ſon cœur battoit 
avec force. Il fut auſſi très- enchantẽ de 
la douceur & de Veſprit de James. Ce 
jeune homme joignoit a une figure 
ſeduiſante, un caractere excellent; il 
aimoit infiniment ſa ſœur, qui lui ẽtoit 
tendrement attachee, Auguſtin deplut à 
Edward des le premier inſtant : un ton 
haut, des manieres bruſques , an en- 
ſemble rebutant ne prẽvenoient pas en 
ſa faveur. — Quand on eut fair voir 
au fils de Mylord Bedford les choſes 
les plus curieules , . Auguſtin lui pro- 
poſa de venir dejeuner au chateau. 
— Mon pere, ajouta- t- il, vous verra 
ſarement avec plaiſir. Edward S excuſa 
ſur la crainte d'inquiẽter ſes parens, — 
Cette raiſon, dit James, impoſe ſilence 
au defir que nous avions de vous voir 
plus long temps. On le conduiſit a la 
petite porte du parc, & Von ſe ſepara, 
avec promeſſe de ſe voir quelquefois. 
Edward, en regardant Clarice, aſſura 
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que ce ſeroit toujours de fon còtẽ avec 
un très-grand plaiſir. It ne put quitter 
cette ports, ſans tourner pluſteurs fois 
la tete, & un ſoupir lui Echappa. L'crat 
ou il ſe trouvoit lui Etoit inconnu: que 
ſignifie „ ſe diſoit-H , agitation ou je 
ſuis? Puis il reflechiſſoit, James eſt bien 
aimable, & Mi Villiams eſt bien 
jolie: que de nobleſſe dans les traits , 
& en meme temps que de delicateſte! 
Il fit enſuite enumeration des charmes 
de cette jeune Mi; de forte que le 
chemin lui parut fort court. Son pere 
P'attendoit, il ſe hara- de lui rendre 
compte de ce qui lui ẽtoit. arrive , & 
malgre attention qu'il eut de mEnager 
les Eloges de Clarice, ce fut d' elle dont 
il parla le plus. — Je voudrois bien la 
connoitre , dit Eugenie avec empreſſe- 
ment; perſonne ne rẽpondit pour des 
raiſons diffẽrentes. Mylord & fa belle- 
ſœur ẽtoient trop prẽvenues contre 
Mylord Villiams, pour dèſirer faire 
ſa connoiſſance, & Edward n' oſoit eu 

arler, dans la crainte qu'on ne devinat 
ſes veritables ſentimens. 12 
Lee dejeũner Etoit pret, & Von com- 
mengoitdeja a entourer la table, lorſque 
Ton entendit une voiture entrer dang 


J 
1a cour. a Briſſool, fa 
fille, le Chevalier Norfolk & M. Elder. 
Il eſt a propos, je penſe, de donner au 
Lecteur une ide de ces nouveaux per- 
ſonnages. | nd 
Lady Briflool étoit veuve depuis 
quatre ans d'un très- grand Seigneur, 
& Pair du Royaume. Dans ſa jeuneſſe, 
elle ava; rt coquette, & quoi 
qu'elſe ent paſſe Page de plaire, elle 
en conſervoit toujours le defir. Son 
caractere imperieux & jaloux la rendoit 
peu propre a Vagrement d une ſociẽtẽ. 
Mylord Bedford avoir été très- liẽ avec 
ſon mari, qui, en mourant, lui recom- 
a manda de veiller ſur ſa fille, attendu 
qu'il comptoit peu ſur les ſoins de ſa 
mere, dont il connoiſſoit Feſprit diſſipẽ. 
Eliſe, cette fille fi tendrement cherie 
de ſon reſpectable pere, le meritoit à 
tous Egards; fon caractere rẽpondoit 
exactement a ſa figure qui Etoit char- 
mante. L'amitiẽ qui regnoit entre leurs 
parens avoit fait naitre une grande inti- 
Mite entre les enfans, Eliſe & Eugenie 
navoient rien de caches Pune pour 
YPautre , Edward ſe regardoit comme 
leur frere, & & ce titre, les aimoit 8 
dement. 1 770 v 4 | 


Le Chevalier 1. FP croit un des 
3 4 de Myladi Briſtool: C toit 
precilement- ce que fon appelle un 
homme ſans caractere, mal &leve , 
brutal, Ecoutant & donnant toujours 
raiſon au dernier qui lui parloit: il eur 
volontiers fait le mal, & c'toit los 
inclination ; natureffement lache, 
crainte des ſuites Nr By. . 
eule un frein à ſes mauvais- geſſeins; 
il n avoit pas de bien, mais il compioit 
qu' un jour il ameneroit Mylad: Briſe 
tool a lui offrir {a main: il avoit un 
neveu, grand nigaud, plus bete & auſſi 
intcrefſe que ſon oncle, qu'il prẽten- 
doit faire Epouſer-a Eliſe : ces projets 
n'etoient encore form&s qu'entrieux 
deux; ils attendoient un inſtant favo- 
Table pour les mettre au grand jour. 
M. Elder &toit le maitre de muſique 
d' Elie; ce jeune homme auroit ẽtẽ aſſeꝝ 
aimable, s'il n'avoit pas voulu le pa- 
roĩtre trop. Il avoit beaucoup de fatuité, 
ce qui le rendoit ſouvent inſuportable: 
du reſte, il poſſẽdoit des talens, ce quĩ 
le faiſoit * 4 des Grands. nel 
Les nouveaux venus furent parfai- 
tement accueillis; Myladi Briſtool dit 
qu'elle venoit paſſer quinze jours 2 


(16) 
Nark-Neſſ; on lui en ſut gre, & chacun 
. content 

On aura ets ſurpris, ſans doute, de 
voir Auguſtin Villians paſſer tout d'un 
coup d'une grande brutalite a une dou- 
ceur fi Eloignee de ſon yeritable carac- 
tere: il eſt neceſlaire den faire connot- 
tre la cauſe. 

Milord Villiams vivoit depuis 
quinze ans, Epoque de la mort de fa 
femme, dans ſa terre de Wall- Tree; 
ſes enfans faifoient toute ſa compagnie, 
il Etoit fui & hai de ſes voiſins; il ai- 
moit aſſez ſes trois enfans; mais Auguſtin 
qui Etoit Pain, avoit la preference. La 
raiſon en eſt bien ſimple; il ẽtoit auſſi 
malfaiſant que lui. Ce jeune homme 
gouvernoit abſolument ſon pere: le 
déſir de voir Londres lui ẽtoit venu fix 
mois avant l'arrivẽe de Milord Bedford 
A Nark-Neff. Milord Williams n'eut 
garde de s y oppoſer, Pendant le ſéjour 
qu'il y fit, il donna dans tous les tra- 
vers; le vin, le jeu, les femmes, rien 
ne fut menage ; fa bourfe ſe vuidoit 
ſouvent, mais il couroit la remplir chez 
je Banquier de ſon pere, qui avoit 
pedre dele ſatisfaire. 


Un jour qu il etoit trop malade pour 


os 


I 
ſe livrer a (a alas. accoutumèe; il 
fut, par deſceuvrement, à Covent 
Garden (9). Le ſpectacle n'ttoit pas 
encore commence; il ſe plagaa Vamphi- 
theatre, A peine ætoit- il aſſis, qu'il vit 
ouvrir une loge dans laquelle entrerent 
une dame agee, un cavalier & deux 
jeunes Mz] extremement jolies; une 
ſur-tout lui parut divine. Il fut quel- 
ques inſtans dans Vadmiration que lui 
inſpiroit cette merveilleuſe beautẽ: re- 
venu de ce premier mouvement de ſur- 
priſe , il courut s'informer a Vouvreuſe 
du nom des perſonnes qu'elle venoit 
de placer, Cette femme ne put rien lui 
apprendre. Il revint donc a ſa premiere 
pace , auſhi peu inſtruit qu'auparavant, 
Ni la piece, ni ſes amis qui vinrent 
cauſer avec lul, ne purent diſtraire ſon 
attention; ſes yeux furent continuelles 

ment fixẽs ſur la loge qui renfermoĩt 

ce qu'il avoit jamais vu de plus beau. 
Le cavalier qui accompagnoit les dames 
qu'il conſideroit, fut ſaluẽ par le Comte 
de Clare: il fut le joindre a inſtant 
& lui demanda le nom de la perſonne 
a _—_ * —— — n———— — 


(] Salle de ſpectacle de Londres. 
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qu'il venoit de ſaluer. C'eſt Milord 
Bedford & 1a fille, — Mais elles ſont 
trois femmes; — C'eſt Vancienne Mi- 
lady Briſtool & ſon aimable Elſe, — 
Milord eſt, fans doute, a còté de Mi 
Bedford. Non, a fille eſt celle qui 
eſt blonde. — Elles ſont bien jolies 
toutes deux, mais la brune me paroit 
mieux. (Il n'en penſoit der un mot; 
il vouldit ſeulement ſonder le Comte 
de Clare, qu'il ſoupgonnoit amoureux 
d'une des deux). — Je ſuis de votre 
avis; la brune a plus dCeclat, & je la 
prefere, Tant mieux, dit tout bas Au- 
guſtin, autre me plait davantage. Il 
quitta le Comte, & fut ſe mettre à 
deux pas de la loge de Milady Briſtool. 
A la fin de la comedie, il ſe hita de 
ſortir pour ſuivre les jolies Mif'; la 
foule Etoit conſiderable, & malgre 
toutes les peines qu'il ſe donna, il 
perdit de vue Milord Bedford & ſa 
compagnie. Il revint le lendemain a 
Covent-Garden , dans PFeſperance d'y 
rencontrer la perſonne qui avoit fait 
une ſi vive impreſſion ſur fon cœur: 
ſon attente fut vaine. Pendant deux 
mois, il ne $'occupa que du ſoin de 


revoir Mi Bedford: defole de n'y 
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pas rEuſſir ; il fur chez le Comte de 
Clare; il venoit de partir pour aller 
paſſer fi ix mois 2 la campagne. Que 
faire? à · qui Sadreſſer, pour ſavoir od 
logeoit Milady Briſtool ? Enfin il l ap- 
prit par un domeſtique nouvellement 
ſorti de chez, elle, qui vint s offrir à 
lui pour remplacer un de ſes gens qu il 
avoit- renvoyé. Il ſut par ce meme 
valet, que Milord Bedford étoit parti 
depuis un mois avec toute ſa famille 

dur aller dans une terre nommée 
Nart-Neſ/, dans le Comte de Surrey, 
— Seroit-il poſſible, s &cria- t- il? Ceſt 
à trois milles de Wall tree. Vite une 
chaiſe, des chevaux, Je veux partir 
dans une heure. Il arriva preciſemeny 
Vall tree, le matin du jour od 
Edward Bedford y fut. 1 eſt aiſẽ de 
concevoir , d' après ce qu'on vient de 
lire, le plaiſir que reſſentit Auguſlin, 
lorſqu un haſard heureux lui procura 
la connoiſſance du frere de M. Bed- 
ford. Il fe propoſa dans Vinſtant de fe 
lier avec Edward, & ſur- tout deny 
gager Milord Williams a faire une 
viſite a Nart - Neſſ. Son pere eut beau 
lui repreſenter qu'il n' toit pas decent 
de preEvenir de nouveaux arriyẽs, que 
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ee n'Etoit pas à lui a faire la premiete 
viſite, Auguſtin inſiſta, bouda, eut 
de Yhumeur , & finit par obtenir ce 
qu'il dẽſiroit. Il fut donc decide qu on 
iroit le lendemain chez Milord Bed- 
ford. | 

Accoutumée a ne voir que des 
payſans, la preſence d Edi ard flats - 
agrẽablement Clarice Williams; elle 
ne put fermer Pœil de la nuit, le ſou- 
venir de cet aimable jeune homme lui 
öta le repos; elle le compatoit a ſon 
frere James; c'eſt la mEme douceur, 
ſe diſoit - elle * memes agremens 3 
mais uel haſard Auguſtin Va-t-1} 
1 ith een 11 elit 7 + rant 
& bruſque; probablement ſon ſẽjour à 
Londres Vauta rendu poli: plut à Dieu! 
il nous rendroit plus heureux. X 

Enfin Pheure d'aller a Nark - Neff 
arrivaz Auguſtin ne voulut pas que 
ſon frere fiir de la viſite; il partit avec 
ſon pere. On ne les attendoit aſſurẽ- 
ment pas; les hommes Etoient a la 
chaſſe, Milady Briſtool dormoit; ils 
ne trouverent que les deux jeunes Mzſf, 
& la belle ſœur de M:lord Bedford , 
qui les regut avec honnetetE, Cepen- 
dant elle Etoit fort ſurpriſe de cette 
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prẽvenance, apres tout ce qu'on lut 
avoit dit du caractere de Milord Hs 
liams, Auguſtin ne put cacher le plaiſit 
qu'il Eprouva en revoyant la charmante 
Eugenie, qui le remarqua & n'en fut 
pas flattẽe. Milord Villiams, malgre 
ſon age, devint à cette premiere en- 
treyue amoureux de M Briſtool : le 
temps que doit durer une viſite Etoit | 
plus qu Ecoule , & le pere & le fils 
ne ſongeoient pas 3 gen aller. Mi 
Ville les en fit appercevoir par un it 
eſt tard , je crois; Milord Wultams 
craignit detre indiſcret, & prit congs 
des dames. — Neſt - il pas vrai, Mi- 
lord, qu Eugenie eſt bien jolie? 
Eliſe m'a parũ celeſte , rẽpondoit 
Famoureux ſuranné, & les Eloges des 

deux Mzſſ ne finirent quen arrivant a 
Wall-tree. Auguſlin fut trouver ſon 
frere pour lui parler d' Eugenie, & 
Milord Pilliams monta chez fa fille 
pour Pentretenir d'Eiſe. — C'eſt donc 
ainſi, Milord, que ſe nomme la ſœur 
du jeune Lord Bedford? — Eh! non; 
C'eſt la fille de Milady Briſtool. — 
Mais, papa, n'&tiez - vous pas alle, 3 
Nark-Neſ] ? — Sans doute, — Ce neſt 
done pas Milord Bedford qui I habite f 


[22]. 
Mon dieu, Clarice, que vous Etes 
ſotte! je vous dis depuis deux heures 
qu'Eliſe eſt la fille de Mi lady Briſtool, , 
'amie de Milord Bedford, & qu'elle eſt 
venue le voir a Nark-Nefſ. — Mais le 
jeune Lord que nous avons vu a, dit il, 
une ſour? Vous avez raiſon, — C'eſt 
elle que je voudrois bien connoftre, 
elle doit etre charmante. Pourquoi? 
— Ceſt que. ... Celt que... mais je 
ren ſais rien. Les deux freres qui pa- 
rurent dans Finſtant , firent ceſſer une 
converſation qui embarraſſoit furieuſe- 
ment Clarice, 

Nos chaſſeurs a leur retour furent 
fort ſurpris d' apprendre la viſite des 
Lords Williams, — Ceſt une politeſſe 
à laquelle je n' aurois pas du m'attendre, 
diſoit avec raiſon Milord Bedford. 
Avant que de ſe mettre & table, on 
fir un peu de muſique: E genie avoit 
1a voix belle & chantoit à merveille, 
elle jouoit auſſi de la harpe : Eliſe 
chantoit un peu; Milady Briſtool tou- 
choit miraculeuſement du clavecin; 
Edward jouoit de la flate, ſon pere du 
violon, & M. Elder excelloit {ur tous 
les inſtrumens. Le concert fut char- 
mant: Eugenie admira les talens du 
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muſici cien avec la candeur & is ſ nceErite 


qui lui ẽ Etoient naturelles. Elder, comme 
je Lai deja dit, Etoit extremement fat; 


il oſa le latter d avoir plu a MU 
Bedford. Plein de cette ridicule idée, 


il devint attentif auprès delle : ne ſe 
doutant pas du motif qui le faiſoit agir , 
Eugenie neut aucun ſoupgon, & elle 
continua ſes Eloges, qui parurent à 
Elder la confirmation de amour qu il 
crut avoir inſpirẽ. Il attendit avec impa- 
tience Vinſtant de ſe trouver ſeul avec 
Eugenie, pour lui dire qu'il avoit devine 
ſon ſecret, & que ſa tendreſſe avoit pre- 
venu la fienne. Loccaſion Sen preſenta 


le lendemain ; elle $etoit levee aſſez 


matin , tout le monde repoſoit encore; 
en attendant Fheure du dejeuner, elle 
deſcendit faire un tour de jardin: Elder 


Pappergut de fa fenètre, & ſe hata de 


Faller joindre : il Faborda avec la con- 
fiance que donne la certitude d' etre bien 
regu, & ne différa pas d'un inſtant ſa 
declaration, Eugenie lui impoſa fi lence, 
& le traita avec le mepris qu il meri- 
toit. — Il faut convenir, diſoit- il, que 
les femmes ſont bien capricieuſes 3 car 


vous m'aimez, Mzfſ, Jen ſuis sür, 


celle d donc de feindre, Il la prit alorg 


— 
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dans ſes bras avec violence. Eugenie 
crioit & ſe debattoit vivement, lorſ- 
qu'un bras nerveux ſaiſit Elder par les 
cheveux, & le jetta aſſex rudement ſur 
1a terre, Eugenie rournant la tete pour 
voir à qui elle Etoit redevable & la 
faire du muſicien, appergut Au- 
guſtin Williams qui la raſſura de ſon 
mieux, & Vaida a gagner le chateau, 
on elle raconta FaRtion de Pinſolent 
Elder, & le ſervice que venoit de lui 
rendre Auguſlin, Il fut remercie & fetẽ 
par tout le monde. On chercha vaine- 
ment le muſicien pour le corriger; il 
avoit pris ſagement le parti de ſe retirer. 
Cet incident fit grand plaifir à à Au- 
guſtin, — Elle me doit deja de la 
reconnoiſſance, ſe diſoit- il; mes ſoins 
& le temps feront naftre Tamour. Cet 
arrangement fait avec lui-· meme ne fut 
pas ratifié par 2 de qui en N 
ſeule le ſucces. 8 
fut pris a diner, & Pon projetta 21 le 
Teconduire le Gir en allant faire une 
viſite 3 Milord Williams. Effectivement 
Hilord Bedford, on fils, ſa fille & 
Auguſtin, monterent en carroſſe ſur 
les fix ix heures du foir ; M Fs reſta 
2 Nark-Neff pour faire compagnie aux 
etrangers. 


Fa 
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Etrangers. Lartivee de Milord Bedford 
& de ſa famille cauſa la plus grande 
joie a Milord Williams. Il eut quelque 
chagrin de ne point voir Eliſe ; mais il 
ne put ſe diſſimuler qu'il n'auroir point 
ẽtẽ (cant qu'elle vint chez lui, ne le 
connoiſſant pas, Clarice regut parfaite - 
ment bien Eugenie, elle ſe mouroit 


| Cenvie de la connoitre: Mi Bedford 


avoit le meme dẽſir; ainſi Vamitie lia 
bient6t ces deux aimables perſonnes. 


James qui, juſques-la, ne s toit pas 
doutẽ qu'il eũt un cœur fair pour aimer, 


James ne put voir la charmante Eu- 


genie, (ans reſſentir un trouble qui eſt 
6 delicieux le premier jour qu'on aime. 
Milord Williams pria Milord Bedford 
a diner pour le ſur-lendemain , & Pen- 
gagea inſtamment à lui amener Mi 
Wills, Milady Briſtool , fa fille & le 
Chevalier Norfolk. Milord Bedford le 
* . Fon ſe ſẽpara. Les deux Mifſ 
e jurerent un attachement Eternel : 
James fit tout bas le meme ſerment, & 
n'y manqua pas. 5 
Edward, à la ſeconde vue, ſentit 
ſon amour pour la belle Clarice prendre 
de nouvelles forces. Sa timidité l' em- 
pecha de ſe livrer, comme il Pauroit 


& 


% 
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dèſirẽ, au plaifir de la contempler. Deux 
ou trois fois il ayoit rencontre les yeux 


de M Villiums, & dans Vipſtant il 
S'etoit hate de baiſſer les ſiens, ce qui 
Tavoit prive du plaiſir charmant de 


remarquer la rougeur & Emotion de 
Clarice. Ces deux etres ſenſibles ſe quit- 


terent, en ſe promettant, au fond de 


leur cœur, de s'aimer toujours. 


Le jour pris pour le diner étant ar- 
rivẽ, tous les habitans du chateau de 
Nark-Neſſ ſe mirent en route, Milord 


Williams vint au- devant d'eux: la pre- 


ſence d'Eliſe le mit de la meilleure hu- 
meur poſlible ; le diner fut ſplendide; 
rout le monde paroiſſoit content. Ed- 
ward fut place a cots de Clarice; 


Eugenie &toit entre les deux. freres , 


- Auguſtin & James; Milord Williams 
 ſeparoit Milady Briſiool & ſa fille: le 
reſte des convives ne dut qu'au haſard 
les places qu' ils occuperent. 


En ſortant de table, on ſe mit au 
jeu; les parties finirent a Vheure de la 
promenade, Milord Villiams, par po- 


liteſſe, fut oblige de donner la main a 
Milady Briſflool : par le meme motif, 
Auguſtin preſenta la ſienne a Mi 

Vils: ſon frere offfit, en tremblant, 


I Big enie de N72 deſcendre. Ed- 
Ka n' oſoit ſe preſenter ; ſon pere lui 
dit: — Ne voyez-vous pas, mon fils, 
que Mi Filliams eſt ſans cavalier , 
& pour un pareil office, le fils vaut 
mĩeux que le pere. Edward rougit, & 
courut s'emparer de la main de Clarice. 

La compagnie gagna un joli boſ- 
quet; mais avant d'y arriver, Von etoit 

abſolument ſẽparé. Les jeunes gens, 
fans Sen appercevoir, avoient ralentĩ 
leur marche : ils ne ſe diſoient mot; 
mais de frEquens ſoupirs & un trem- 
blement continuel , annongoient aſſez 
leurs agitations. Aucun deux nen de- 
vina le motif. Heureux age! age de 
Pinnocence ! Les plaifirs de Pamour 
vous lont encore inconnus, mais vous 
n'en reſſentez pas les peines : bientoe 
vous regretterez votre Ignorance : dans 
tous les temps, epine s eſt toujours 
trouve atiachee à la roſe, 

Enfin chacun ſe rEunit dans une ro- 
tonde on aboutiſſoĩent pluſieurs alles; 
elle Etoit entourèe de ſiẽges. Par les 
ſoins d. Auguſtin, on y trouva une ſu- 
perbe colation. Son Pere, qui ne gen 
doutoit pas, lui en ſut gte. La ſoires 
{ paſſa fort agrẽablement. BY 
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Avant de ſe ſẽparer, on convint de 
ſe voir ſouvent. Les jeunes gens ſe 
quitterent plus Epris que jamais; leurs 


yeux furent les ſeuls interpretes de leurs 


cœurs; mais ce langage, pour de vrais 
amans, reſt-il pas le plus eloquent ? 
Pendant le ſẽjour que fit Milady 
Briſtool a Nark-Neſ, on vit beaucoup 
Milord Williams & (a famille. Eliſe 
fut vivement importunee par ſon amant 


ſuranné. Tout le monde s apperęut de 


ſa folle paſſion. Milady fut la premiere 
a en rire. Le Chevalier Norfolk jura 
des ce moment une haine invincible à 
Milord Williams. Pai dit plus haut 
qu'il avoit des vues ſur Elſe pour ſon 
neveu : ceci deErangeoit ſon projet; la 
fortune & la naiſſance de Milord Fil- 
liams le rendoient un parti conſiderable, 
& il craignoit Payarice de Mzlady. 

Le depart de Milady Briſtool cha- 
grina beaucoup Milord Williams , il 
defira moins la ſociẽtẽ de Nark-Neſſ ; 


| ſes viſites furent plus rares, ce qui fit 


une grande peine a ſes enfans. Auguſtin, 
naturellement hardi, ne vit pas dans 


la retraite de ſon pere des raiſons de 


ſe priver du plaiſir de voir Engenie; il 
ne la quittoit preſque pas; à la veritẽ, 
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ſon amour ẽtoit encore un myſtere pout 
celle qui Pavoit fait naitre; mais il re» 
ſolut de rompre le ſilence; il fe flattoit 
de n'etre pas indifferent, Son erreur 
ceſſa, & le rendit furieux. Eugenie lui 
dit, avec la candeur qui lui Etoit na- 
turelle, qu'elle ne connoiſſoit amour 
que parce qu'elle en avoit entendu dire, 
& quꝰ ainſi elle pouvoit lui aſſurer qu'elle 
n' en avoit point du tout pour lui, — 
Comprez, ajouta t- elle, fur mon amitiẽ; 
je vous dois trop de reconnoiſſance 
pour n'etre pas toujours votre amie, 
mais ne me demandez pas un ſentiment 
plus tendre , je ſens que je ne pourrois 
pas vous Vaccorder. 

Auguſtin rentra chez lui tres-piqusE 
contre Fugenie, L'ingrate , diſoit · il, 
en aime ſurement un autre; mais mal- 
heur à celui qu'elle prefere , il ne 
poo que de ma main. Avec quelle 
roideur elle m'a affure de ſon indiffe+ 
rence! Son amitié! Quelle offre! Je la 
refuſe; ſon amant, ſon ẽpoux, ou ſon 
implacable ennemi. 

Il ſe Alattoit enſuire que la rẽflexion 
la rendroit plus traitable : elle rendra 
juſtice a mon merite, ſe diſoit-il; elle 
ſentira ce que je vaux, Si elle continue 
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à me rebuter, ma haine prendra la place 
de mon amour, je deviendrai ſon tyran. 

It dormit peu; dans la journée, il 
ne fut pas plus tranquile. Il ſe propoſa 
Caller le lendemain matin a Nark-Neſ, 
elperant de flechir Eugenie. 

Le changement de conduite de Mi- 
lord Williams ren avoit point apporté 
dans le cœur de ſes enfans; Clarice 
' occupoiĩt ſans ceſſe d'Edward, & 
James ne ſongeoit qu'à la belle Eu- 
genie. Depuis pluſieurs jours il com- 
battoit le defir de aller voir; la crainte 
de paroitre importun PFarreta. Cepen- 
dant il ne put refiſter a Penvie de 
revoir le lieu qu'elle habitoit. Il fs 
Jeva de grand matin, & ſe rendit à 
'Nark-Nefſ/: il roſa ſe prẽſenter au 
chiteau, & ſe contenta de le contem- 
pler de loin; il fit le tour du parc. II 
Etoit pres d'une grille, lorſqu'il apper- 
cut un des gens de Milord Bedford 
ſortir & ne faire que pouſſer la porte. 
Le deſir de ſe rapprocher d' Eugenie 
Pengagea a entrer dans le parc; il guida 
ſes pas vers un petit labyrinthe, pro- 
menade favorite de ſon amante. A 
mm y fut- il arrive, qu'il entendit un 


ẽger bruit, Un buiſſon aſlez touffu lui 
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ſervit de el . quelle fut ſa of 
joie en appercevant Eugenie! elle tenoit 
un livre. — Je ne puis dormir, dit elle 
a demi-haut, voyons ſi je pourrai lire. 
James n'etoit qua deux pas, il put 
Fadmirer a ſon aiſe, Qu'il fe trouvoit 
heureux ! Au bout d'un inſtant le livre 
tomba des mains de Mi Bedford: 
— Oh! pour le coup, dit- elle avec un 
peu d'humeur , je n'y ſaurais tenir. 
Quoi ! je ne puis m'occuper de rien! 
toujours le meme objet vient troubler 
mon repos ! James ! ajouta-t-elle en 
ſoupirant , le ſommeil rẽpand en ce 
moment ſes payots ſur toi; tu ne ſonges 
pas à celle que rien ne peut diſtraire 
de ton aimable image, — Seroit- il poſ- 
ſible, gEcria James en courant ſe jetter 
aux pieds d Eugenie? puis- je croire ce 
que je viens dentendre ? Un foible cri 
fut toute la rẽponſe d'Eugente : le 
plaiſir de voir ſon amant, la honte 
d'avoir trahi ſon ſecret, Payoient ren- 
due interdite. James, Fheureux James, 
Etoit ivre d amour & de joie, — Mo- 
ment a jamais fortune ! je ſuis aime de 
la plus belle des femmes, de celle que 
J adore : aimable Eugenie! ne baiſſea 
pas ces yeux charmans , que ]y life 
iv 
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la confirmation 1 bonheur. Elle 
m'aime, rẽpẽtoit- il avec tranſport; & 
Dieu! quelle felicits ! 

Un peu revenue de ſa ſurpriſe, la 
tendre Mi fixa James avec timidité. 
Vous avez entendu aveu de ma 
foibleſſe, que me ſerviroit à prẽſent de 
n'en pas convenir ? Oui, James, vous 
m'etes cher, & puiſque vous m'aimez, 
Je ſuis heureuſe; mais Evitez-moi de- 
formais une ſemblable converſation ; 
Jurez-moi de ne pas chercher Yoccafion 
de m'entretenir en particulier: ſongez 
que juſqu'a Finſtant ou mon pere Vap- 
prouvera, notre attachement doit etre 
un ſecret pour tout le monde, — Il 
n'en ſera pas un pour moi, dit Au- 

in en ſe montrant ; puis s adreſſant 
à ſon frere: malheureux, vous oſez 
aller ſur mes briſces! je ſaurai vous en 
punir, II ſe tourna enſuite vers Eu- 
genie: voila donc, Miff, les raiſons de 
votre indifference; de b amitiẽ pour moi, 
& l'amour le plus tendre pour un autre: 
tremblez audacieux amans, redoutez 
tout de ma vengeance; ne pouvant me 
faire aimer , je ſaurai du moins me 
faire craindre, Il $'cloigna en finiſſant 
ces mots. Ih 
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— Pardon, WL „ $'6cria James 
en tombant a genoux; 6 MV! par- 
donnez-moi; je vais vous rendre mal= 
heureuſe; c'eſt mon amour qui cauſera 
vos maux : puiſſe , grand Dieu, la 
colere de mon frere ne tomber que 
ſur moi! — Ce ſouhait m'offenſe, rẽ- 
pondit Eugenie; ſi ceſt une faute 
d'aimer , je la partage avec vous; 
you a Milord Williams, voyez en- 
uite mon pere. Si, comme je dois le 
croire, vos vœux tendent a obtenir 
ma main, & que nous trouvions des 
obſtacles, la conſtance & notre reſpect 
envers nos parens nous les feront ſans 
doute ſurmonter ; ſẽparons- nous, & ne 
me revoyez qu' en preſence de ma fa- 
mille, Juſqu'ici nous ne ſommes pas 
coupables, il ne faut pas le devenir. 
— Femme divine! vous ſerez obéie, 
vos volontes ſeront toujours mes loix 3 
que je vous voye, que je ſache que 
vous m'aimez , & mon fort ſera digne 
d'envie. En ſe ſẽparant, une larme 
$'Echappa des longues paupieres d' Eu- 
genie; ces pauvres enfans ne ſe quit- 
terent qu avec la plus grande peine; 
ils Etoierſt loin l'un de l'autre, & ils ſa 
regardoient encore. | 

By 
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En approchant 0 Wall-tree, James 

fur agité; mais il ſe raſſura bientdr, — 
Elle m'aime, fe diſoit- il; que puis-je 
avoir à craindre ? Cette agreable cer- 
titude me donnera du courage pour 
ſupporter tous les EvEnemens. En mon- 
rant dans ſa chambre, il appergut ſon 
frere qui lui lanca un regard foudroyant, 
Au bout de deux heures, Clarice vint 
te trouver. — Bon Dieu! mon frere , 
queeſt-il arrive? Auguſtin eſt furieux; 
il Etoit ſorti ce matin de bonne heure; 
en rentrant, il juroit comme un for- 
ecenẽ; au moment du lever de Milord, 
il eſt entré chez lui; ma chambre, 
comme vous ſavez, eſt au · deſſus de 
celle de mon pere; j ai entendu Au- 
guſtin qui diſoĩt: — Je veux me venger, 
duſſai- je y perdre la vie. — Calme · toi, 
lui rẽpondoit Milord, tu ſeras ſatisfait; 
tu ſais combien je t'aime, tes chagrins 
me ſont perſonnels. Peu d'inſtans après, 
Jai vu Auguſlin dans le jardin qui fe 
frappoit le front, & murmuroit quelque 
choſe que je ne pouvois entendre.— 
Eh bien, ma chere Clarice, c'eſt de 
mol qu' Auguſtin veut ſe venger; & il 
lui raconta ce qui venoit de ſe paſſer. 
II aimoit beaucoup · ſa ſæur, & navoit 
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rien de cache pour 20 La ſenſible Cla · 
rice pleuroit ſur le ſort de James, & 
lui conſeilla de ſe dẽfier des manceuvres 
ſourdes d' Auguſtin, — Il peut tout fur 
Peſprit de mon pere; il eſt vindicatif, 
ſoyez ſur vos gardes. Apres en avoir 
obtenu la parole, elle le quitta pour 
ne donner aucun ſoupgon, & afin 
qu'elle püt veiller a ſes intérèts. 
A Fheure du diner, Milord ne dit 
mot a James; ſon frere le rudoya I 
tous propos; ce jeune homme Etoit 
naturellement tres-doux , cependant il 
ne put ſupporter les manieres impẽ- 
rieaſts G. Anpuſtin. En ſortant de able, 
il lui dit avec moderation ; que le ton 
qu'il prenoit ne pouvoit etre ſouffert 
que dans un pere. — Vous aurez pour 
agreable de le ſouffrir de moi, ou 
It ofa faire un geſte; James fut outre, 
& ſans doute la ſcène eũt ẽtẽ vive; ſi 
Clarice ne ſe füt hirce de les ſẽparer. 
Plufieurs jours ſe paſſerent ſans aucun 
changement dans les eſprits. La ffoideur 
extreme de Milord Williams affligeoit 
ſenfiblement James. II cheriffoir' ſon 
pere, . de pete pardoritierÞ (is 
guſtin de Vavoir indiſpoſẽ contre lui. 
Er Auittant James ,' 'Mifſ Bedford 
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| fui ſe renfermer 030 0 chambre; les 

reflexions I'y ſuivirent. Mon cœur. 
ſe diſoit-elle, ne me reproche rien; p ai 
laiſſé voir toute ma tendreſſe 5 , 
mais il la merite;. ce jeune homme eſt 
eſtimable, ainſi la raiſon ne blame pas 
mon choix. La ſeule crainte dl avoir 
deplũ a fon. pere lui faiſoit de la peine; 
elle fut tentee pluſieurs fois de ſe con- 
ier à ſa tante, ſa timiditẽ Varreta; elle 

vouloit atfh informer {on frere de la 
ſcene du matin , mais elle craignit 
qu Edward ne tEmoignar ſon mẽcon- 


tentement a Auguſiin ; par prudence, 


elle ama mieux garder ſon. ſecret, .. 
A quelques jours de- là, Milord 


Bedford propoſa a ſa famille Faller 3 
Fall. tree: perſonne ne gaviſa de le 
contrarier, Milord Williams etort ab- 
ſent avec Auguflin ; Clarice & James 
furent recevoir la compagnie. Avec 
e Joie ces jeunes amans le. revirent 
ne put dire qu'un mot à fa chere 
als „ce fut pour lui jurer qu'il 
Paimeroit toujours 3 les yeux ꝙ Edward 
N autant à Clarice, Milord 
edfard ne jugea pas à propos at- 
re. le retour de Mord Vi . 


i — . ces 9 
& retourna chez | lui. 
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En rentrant, 20. Williams s en- 
ferma dans ſon cabinet; Auguſiin ne 
parut pas. Suivant leur coutume, Cla- 
rice & James deſcendirent au jardin; 
ils y étoiĩent depuis fort peu de temps, 
lorſqu'on vint dire à James qu'on le 
demandoit dans la cour. Deux hommes 
ſe prẽſenterent, & lui ſignifierent Vordre 
qu'ils avoient de Femmener. II pria 
inutilement qu'on lui laiſſat voir ſon 
pere & ſa ſœur; les barbares furent 
ſourds à ſes inſtances, & ſur le champ 
ils le firent monter dans une chaiſe qui 
Etoit a la porte. Un des hommes prit 
place à côté de lui, Fautre ſuivit le 
carroſſe a cheval: on courut la nuit 
& le jour ſuivant; il fajſoit tout - a- faĩt 
nuit, lorſque la chaiſe garreta. On 
baiſſa un- pont-levis pour la laiſſer en- 
trer dans une cour ſpacieuſe. James 
deſcendit, & fut conduit dans une ſalle 
baſſe od on Venferma, Des qu'il fut 
ſeul , les reflexions les plus ameres 
vinrent aſſaillir ſon imagination, Cruel 
Auguſtin, $ecria-t-il avec douleur ! te 
voila bien venge! Je ne reverrai plus 
Eugenie, cette priſon ſera mon tom- 
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lui apporter a ſouper. Il mangea peu, 
malgre les inſtances d'une vieille femme 
qui lui dit Cre chargée de le ſervir. 
Vos ſoins empreſſẽs, Miſtreſſ, me 
ſont à charge; en ce moment j'ai beſoin 
de repos, laiſſez- mot᷑ ſeul. Elle lui mon- 
tra ſon lit, & ſe retira. 33 
James ſe coucha ſans eſpoir de pou- 
voir dormir; cependant le ſommeil 
trompa ſon attente: il ẽtoit ſi fatiguẽ 
qu'il Sendormit tout de ſuite, & ne 
ſe reveilla que fort tard: la vieille Etoit 
deja venue pluſieurs fois pour ſavoir 
$1] avoit befvin de quelque choſe, — 
Votre dejetiner eſt prèt, Monſteur, 
dẽſirez- vous que je Papporte ? — Ne 
puis je aller le prendre dans votre (alle? 
— Helas ! il eſt expreſſẽment defendu 
de vous laiſſer ſortir d'ici. Si j'etois 
ſeule dans le chateau , vous y ſeriez 
te. maitre ; mais mon mari,” qui en / eft 
concierge, eſt extremement rigide, & 
le jardinier veille en outre à ce 1e 
les ordres que nous avons regus foient 
re exẽcutẽs. — Mais, ma 
onne, qui vous a donné ces ordres? 
— Le maitre du chateau, que je * 
pas la permiſſion de vous pommer. = 
Vous faites votre devoir, je ne puis pen 


l 
plaindre; mais je ſuis bien malheureux. 
— C'eſt ce que je vois, & ce qui m' at- 
flige: beau jeune homme, le bonheur 
devroit ſuivre vos pas; prenez patience, 
mon enfant , le temps eſt un grand 
maitre, il changera peut: etre le cœæur 
de vos ennemis; en attendant , je feral 
mon poſlible pour adoucir votre cap- 
tivité. , L 

L'enlevement de James fut bientor 
ſcu par tous les habitans de Yall-rree, 
Un vieillard vint, à la-tete d'une troupe 
de payſans, trouver Milord Williams; 
en Pabordant, ils ſe jetterent tous a 
genoux, — Qui a- t- il fait, ce cher Sei- 
gneur, $'Ecria le vieillard? Pardonnez- 
lui, Milord, Ceſt le roi des cœurs; 
depuis trois ans il nourrit mes deux 
ee ae ; Jetois ſi vieux & ſi caſſe 

la mort de ma femme, que je ne 
pouvois pas gagner du pain pour ces 
perits/infortunes 3 ma fille & mon gen- 
dre ſont morts depuis cinq ans; les 
deux orphelins auroient pEris de faim 
& de 'miſere fans la compaſſion de 
M. James, — Il a-pay& le meEdecin qui 
a gueri ma femme, dit un autre; fans 
lui je n'aurois pas été en ẽtat de lui 
procurer des ſecours, & je Faurois 
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perdue. Pendant une longue maladie 
que j' eus Panne derniere, dit une vieille 
femme en s approchant, il venoit me 
voir tous les jours, &, grace a ſes 
ſoins, je n'ai jamais manque des choſes 
nẽceſſaires. — Sans lui, ajouta un autre 
payſan, j aurois ẽtẽ en priſon pour une 
amende a laquelle Milord m'avoit con- 
damne; jen'avoispas d argent; M. James 
m'apporta celui qu'on exigeoit, — Ren- 
dez lui la liberté & vos bonnes graces, 
S Ecrierent- ils tous enſemble; on vous 
en a impoſe, Milord, fi Pon vous en 
a dit du mal; Ceſt le meilleur des 
hommes. — Qu'on me chaſle cette ca- 
naille, dit Milord en colere : ſortez, 
malheureux; ſuis je fait pour recevoir 
vos conſeils? ſortez vite, ou craignez 
mon courroux. 12 
Ils s'en allerent déſolés du peu de 
| ſucces de leurs dẽmarches, & fe pro- 
mettant bien de tàcher de deEcouvrir le 
lieu qui renfermoit leur bienfaiteur, 
Eugenie apprit, avec le plus grand 
dEſeſpoir, le depart de James; on ne 
diſoit pas oli il Etoit : Milord il. 
liams failoit courir le bruit qu'il s'&toit 
enfui avec une payſanne dont il eroit 
amoureux: perſonne nen crut rien; la 
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juſtice qu on rendoit a ce jeune homme 


ne laiſſoit aucun doute ſur la bontè de 
ſes mœurs; cependant on ignoroit ce 
qu'il Etoit devenu. D'apres les menaces 


d' Auguſtin, Eugenie ne douta pas que 


ce ne füt une ſuite de a vengeance. Elle 
Saffligea d' etre la cauſe du malheur de 
James; mais elle ne ſe reprocha pas un 
moment de Vaimer, f 
Auguſtin n'avoit pas paru a Nark- 
Neſſ depuis le jour oh il avoit ſurpris 
ſon frere aux genoux d'Eugenze ; il eut 
la barbarie d'y venir, apres ſon depart, 
pour jouir de la douleur d'Eugenze, 
Milord Bedford qui ne connoiſſoit pas 
la noirceur de ſon caractere le recut 
fort bien, & Vengagea meme A reflec 
pour prendre le the. Eugenie pretexta 
une migraine, & ſe diſpenſa de paroitre:. 
Auguſtin en fut outre, — Du mepris ! 
ſe diſoit- il, miſerable James del toĩ 
qui m'gn fera raiſon, 
Loe defir de revoir Eliſe, decida 
Milord Williams à aller a Londres; 
d'ailleurs, il Etoit ſans ceſſe importune 
par les prieres de ſes vaſſaux. La veille 
de ſon depart, il fur prendre conge de 
Milord Bedford, qui ſe diſpoſoit auſſi 
à quitter Nark-Neſſ; ſes affaires venoient 


D 
de ſe terminer. pond Pl avoit reſolu 
de teſter a Fall tree; mais quand il 
apprit qu Eugenie retournoit a Londres, 
il changea d'avis, & partit avec ſon 
pere & ſa ſœur. Milord Williams loua 
un ſuperbe h6tel, qu'il fit meubler 
magnifiquement; il voaloit ſẽduire, 
par ſon faſte, la mere d'Eliſe, & ob- 
tenir la main de ſa maĩtreſſe par force, 
ſi elle ne la lui accordoit pas de bon 
gre, Des que ſa maiſon fut en état, il 
fit une viſite a Milady Briftool, qui 
fut enchante de le voir, Eliſe & le Che- 
valier Norfolk, pour des raiſons diffẽ- 
rentes, eurent du chagrin de ſon arrive. 


Clarice S apperęut de Vimprefſion deſa- - 


greable que ſou pere faiſoit ſur Feſprit 
Eliſe - elle vit bien à cette premiere 
viſite que Milord Williams netoit pas 
plus heureux en amour qu” Auguſtin, 

Milord Bedford arriva peu de jours 
apres , & fut chez Milord Williams , 
accompagne de fa belle-ſceur & de ſes 
enfans. Eugenie & Clarice ſe revirent 
avec grand plaiſir, & ſe le temoignerent 
mutuellement; Auguſtin fit quelques 
plaiſanteries ironiques a M. Bedford 
ſur Vabſence de James; il eut mèma 


Faudace de lui dire a Yoreille que ſon 
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frere ne meritoit 2 | bonheur d'etre 
aime delle, puiſqu' il lui preferoit une 
petite payſanne. Un regard d'indignation 
tut toute la rẽponſe d Eugenie. Cette 
mortification aigrit de plus en plus Au- 
guſtin, qui far oblige de ſortir pour 
cacher la fureur où il Etoit, Clarice 
alors 8'approcha de ſon amie, — Sor- 
tons un inſtant, lui dit-elle, jJaurois 
quelque choſe a vous dire. Leur ab- 
ſence inquieta Edward, qui avoit re- 
marque le trouble de ſa ſceur & Phumeur 
d. Auguſlin 3 cependant il fit en forte 
que perſonne ne Fen apperęũt. Pluſieurs 
vilites arriverent: on propoſa de jouer. 
Edward fit la partie d'une femme agee, 
parente de Milord Williams, 

Eugenie ſuivit Clarice dans fon ap- 
partement.— Mon amie, lui dit celle-ci, 
vous avez des peines , & je vous ſuis 
trop attach&e pour ne pas les partager: 
confiez- moi ce qui vous afflige.., Vous 
rougiſſez : ah ! Eugenie, vous vous de- 
fiez de moi: la ſœur d Auguſtin vous 
cauſe des craintes; mais la ſœur de 
James devroit vous raſſurer. Les yeux 
d'une amie ſont clair-voyans: les miens 
ont {ci demeler votre haine pour Au- 
guſiin,, & votre amour pour James, 
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Le voila ce ſecret que mon amitiẽ vous 


reproche de garder avec moi. — Oui, 


ma chere Clarice, vous avez lu dans 
mon cceur auſſi bien que moi- meme. 
Alors elle raconta a ſon amie la (ſcene 
du labyrinthe, & les fuites funeſtes 
qu'elle avoit eũes; car, ajouta-t-elle, 
le dẽpart de votre frere eſt ſurnaturel: 
nul autre qu Auguſtin ne Va nëceſſitẽ. 
— Je ne congois pas ce qu'il peut etre 
devenu : Jai vainement queſtionne les 
gens de mon pere pour en etre inſtruite; 
Je valet qui eſt venu dire a James qu on 
le demandoit, appartient a mon frere 
ainé: je nen ai pu rien tirer: un je 
ne ſais pas, Miſſ, m'a toujours fermé 
la bouche. 5 | 
Apres avoir encore raiſonnẽ long- 
temps ſur ce ſujet ſans en tre plus inſ- 
truites, les deux Mi rentrerent. Eu- 
genie ſe trouvoit allegee par la con- 
fidence qu elle venoit de faire, & Clarice 
Etoit contente d'avoir une preuve de 
Tattachement de ſon amie. | 
Edward venoit de finir fa partie: il 
Sapprocha de fa ſceur, pour pouvoir 
entretenir Clarice. Il ne lui parla que 
de choſes indifferentes; mais il la voyoit, 


touchoit ſa robe, Ventendoit, & Etoit 
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content. La plus legere faveur eſt du 
plus grand prix aux yeux d'un tendre 
amant. Eugenie, pour la premiere fois, 
gapperęut de inclination de ſon frere; 
elle remarqua auſſi que Clarice ne le 
voyoit pas avec indifference; elle nen- 
vioit pas le bonheur de fon amie; mais 
elle auroit deſire que la preſence de 
James lui en procurat un ſemblable. 

Il ſe faiſoit tard ; on ſe ſepara, Avant 
de ſe quitter, Clarice promit à Eugenie 
de Valler voir un matin, afin de pou- 
voir cauſer plus long-temps, & plus A 

$ 


leur aiſe. 


Auguſtin sẽtoit retirs dans ſa cham- 
bre pour mẽditer ſur la vengeance qu'il 
vouloit tirer d Eugenie. Apres avoir 
ſonde les replis de ſon barbare cœur, 
il y vit moins d'envie de devenir fon 
Epoux , que le defir de Vavoir pour 
maitreſſe, & de rendre ſon frere ter- 
nellement malheureux. Il imagina de 
changer abſolument de conduite. Pour 
cet effet, il partit pour aller trouver 
ſon frere. Le chiteau qu'il habitoit 
n'ẽtant pas fort ẽloignẽ de Londres, 
il arriva le lendemain. Il ſe montra fi 
repentant aux yeux de James, que 
celui- ci lui promit d' oublier ſes torts , 


& de Paimer plus 455 jamais. Auguſlin 
lui jura qu'il ẽtoĩt abſolument gueri de 
ſon amour pour Eugenie, & qu'il vou 
loit lui- meme travailler a la lui faire 
Epouſer. James, au comble de la joie, 
ne ſavoit comment tEmoigner ſa recon- 
noiſſance a ſon frere. Ils partirent en- 
ſemble pour revenir a Londres. Au- 
guſlin ſe chargea de le raccommoder 
avec ſon pere: effectivement, des le 
meme ſoir, il le lui preſenta, & la paix 
| ſe fit. Milord Filliams ne concevoit 
rien a la conduite de ſon fils ainẽ; mais 
comme il Paimoit au dela de toute ex- 
preſſion , ſes deſirs Etoient des loix pour 
lui. 

Le retour de James repandit la joie 
dans la maiſon; il Etoit adore des do- 
meſtiques ; il ne leur avoit jamais fait 
que du. bien. Clarice ne ſe laſſoit pas 
d'embraſſer ſon frere ; ſa ſatisfaction ſe 
manifeſtoir a tout inſtant. Chaque 
preuve d'attachement qu'on .donnoit a 
James, Etoit un coup de poignard pour 
. Auguſlin, 
Clarice ſe hata d'aller voir Eugenie 
pour lui faire part de Parrivee de James 
& du changement d' Auguſtin, Elle la 
trouva avec Eliſe, & toutes deuꝝ 
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mal. 
avoient les yeux rouges. Clarice voulut 
ſe retirer, craignant d' etre importune. 
Demeurez, chere amie, lui dit Eliſe; 
vous ne pouvez Etre de trop: venez 
me conſoler, & cherchons entre nous 
trois $'il eſt un moyen pour éviter le 

malheur dont je ſuis menacce. 
Depuis notre retour de Nark-Neſſ, le 
Chevalier Norfolk a prelente a Milady 
Briſtool un de ſes neveux , qui arrive 


it ſon nom) eſt Petre le plus ſot & le 
is plus impudent qui exifte. I! rẽunit en 
- WH Jui tous les ridicules ; & je vous pro- 
r WH teſte que ce portrait n'eſt point outre, 
Avant-hier, il vint avec fon oncle a 
iſſue du dine : ils eurent aved ma mere 
une longue converſation qui ſe termina 
1 me faire appeller. Je n'avois pas 
e plus leger preſſentiment que j euſſo 
EtE le ſujet de leur entretien; & cepen- 


maitreſſe, s'empara de mol, — Appro- 
chez, ma fille, me dit Miady, & 
remerciez le Chevalier du vif interer 
qu'il prend a ce qui vous regarde. 

Fattendois impatiemment le xEſyltar 
de ce vif intéret, 
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de ſes voyages. Milord Croydon (c'eſt 


dant un frẽmiſſement dont je ne fus pas 


Milord Croydon 42 decide à ne 
jamais ſe marier : ſon oncle lui a fait 
changer davis en votre faveur : il ſera 
un jour le plus riche Seigneur de 17. 
gleterre ; il ne faut pour cela que li 
mort d'un oncle , couſin du Cheva- 
lier Norfolt, homme age, & jouiſſant 
d'une immenſe fortune. ; 
Milady avoit ceſſẽ de parler depuis 
quelques minutes, & ma reponle ne 
venoit pas. — Eh bien! MH, m'avez. 
vous entendue ? — Parfaitement, Mi- 
lady. — Que ſigniſie ce ſilence ? — 
Pardonnez, ma mere, mais je ne ſonge 
point encore a me marier. J'y ſonge 
pour vous, & cela eſt dans Fordre, — 
Mi peut sen rapporter a ſa reſpectable 
Mere pour le choix d'un Epoux , dit 
alors le mauſſade Chevalter - elle ne 
| ſera jamais dans le cas de Sen repentir, 
— En voila afſez, Chevalier, ma fille 
eſt trop bien ẽlevẽe pour ne pas ſuivre 
mes volontẽs. Eliſe, vous pouvez vous 
retirer. 

Avant cette declaration des ſentimens 
du Lord Croydon, j'avois pour lui la 
plus parfaite indifference ; mais de ce 
moment Ja haine la plus forte Yeſt em- 
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parẽe de mon cœur, & je ne connois 


s de ſort que je ne preferaſle a celui 
de me voir ſa femme. | 


Voila, mes amies , ma poſition : con- 


ſeillez- moi. Que faut-il que je faſle ? 
L'avis des deux Miſ/ fut qu*Eli/e 
demandiat a Mzilady Briſtool un delai 


convenable pour ſe decider a former 
un engagement auſſi ſcrieux, & den 
profiter pour la gagner à force de prieres, 


de reſpect & de tendreſſe. 


Les conſolations de Famitie abrẽgent 6 
la durce du jour: ce ne fut qua ſa 


chüte entiere qu'Eliſe $appercevant 


qu'il Etoit deja tard, prit conge de ſes 


deux amies. 


Clarice qui ne pouvoit reſter plus 


long-temps, apprit en deux mots a Eu- 
genie le retour de James & les diſpo- 


ſitions favorables d' Auguſtin. Ces Eve 


nemens impreEvus cauſerent le plus 


grand plaiſir a Mi Bedford. Dans fon 


premier mouvement , elle courut en 


faire part à ſon frere , ſans ſonger qu'elle 


ne lui en avoit pas encore parle, Ed 


ward ſourit, & embraſſa ſa ſœur.— 
Depuis long - temps, chere Eugenie, 


Javois devine vos ſentimens, mais Jat- 
tendois que vous me cruſſiez digne de 
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ene Gonfiance. Ce petit reproche fit 
rougir Eugenie; elle Sexcuſa ſur fa 
timidite, Son pardon lui fut accorde , 
mais a condition que deformais elle ne 
cacheroit plus rien a ſon frere. 

James ne concevoit rien a la con- 
duite d' Auguſtin ; il ne lui avoit jamais 
tant fait d'amitiẽ; il fut le premier a lui 
parler des demarches qu'il devoit faire 
pour obtenir la main de Mi. Bedford. 
— Parlez a mon pere, jappuierai vos 
Inſtances; Eugenie eſt un bon parti, 
ne dbutez pas du conſentement de 
Milord Williams, Quant au pere de 
votre malitreſle, il ſe gardera de vous 
refuſer ; naiſſance fortune, amabilite, 
tous les ayantages ſe rẽuniſſent en vous. 
 — Ah mon frere ! que ne vous dois-je 
pas? Vos bontes paſſent mon eſperance; 
croyez que toute ma vie le ſouvenir 
de ce (ervice.... Votre amitiẽ me ſuffit, 
dit Auguſtin, en interrompant A 
paſſons chez mon pere. Il faut hiter 
nos affaires quand elles doivent nous 
conduire au bonheur. 

- Milord FW illiams ne fut pas mio: 
crement ſurpris de la demande d'Au- 
gruſtin, a qui il promit de voir Milord 


Bedford le meme jour. Il n'y manqua 


ee 

pas: La propoſition fut accueillie. Ce- 
pendant My lord Bedford voulut, avant 
de rien conclure, ſavoir ſi Vinclination 
de ſa fille Eroit d'accord avec ſes delirs; 
il promit une rẽponſe poſitive ſous trois 
jours. James avoit deja dix: neuf ans, Eu- 
genie dix. ſept: L'age Etoit proportionne, 
la fortune ẽtoit à- peu - près Egale, ainſi 
que la naiſſance. — La convenance sy 
trouve, diſoit ce bon pere a M Fill, 
ſachez, ma chere ſœur, ſi ma fille n'a 
nulle objection à faire pour Jẽtabliſſe- 
ment propoſẽ; je voudrois qu'elle fut 
heureufe. 


Miſſ Wills-monta chez fa niece, — 


Je ſuis chargee, ma chere Eugenie, lui 


dit-elle en entrant, de vous faire des pro- 


poſitions de mariage.— A moi, ma tante! 
je ſuis encore bien jeune. — Le mart 
qu'on vous propoſe, a le meme defaur; 


du reſte, il eſt aimable, & je crois que 


vous penſez de meme que moi ſur ſon 
compte; en un mot, il ꝰagit du fils de 
Milord Williams, Eugenie fremit , & 
fut prete a ſe trouver mal, — Au nom 


de Dieu! ma chere tante, ne ſouffrez 
pas qu'on ſacrifie ainſi votre niẽce, je 


ne puis etre heureuſe avec lui. — Cal- 
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' mez vous, mon enfant, votre pere n'a 
pas encore donne fa parole; il vouloit 
vous conſulter avant; mais puiſque vous 
aveꝛ une ſi forte anthipatie pour James, 
il n'en ſera plus parle. — Quoi! me 
tante, dit Eugenie avec timidite, c'eſt 
de James dont il eſt queſtion ? — Sans 
doute, — Je croyois..,. Mais qu'allez- 
vous penſer de moi, 6 ma chere tante? 
Je for ce que je delire le plus au 
monde, & je n'oſois eſpErer.,. . Vous 
m'aviez parlé du fils de Milord Fil- 
liams, & j'ai cru que c'ẽtoit Auguſlin. 
— Ah! MI Bedford, vous vous 
aviſez donc d'aimer ſans Vaveu de vos 
parens? Va, mon Eugenie , je te par- 
donne, ton choix eſt ton excuſe. Je 
puis donc aſſurer ton pere que tes defirs 
ſont conformes aux ſirens. — Oh] oui, 
ma tante, mEnagez ſeulement ma dé- 
licateſſe, Milord peut ignorer que. 
— que ton cœur „toit donné ſans 
ſa permiſſion, Laiſſe· moi faire je ne dirai 
que ce qu'il faudra dire. 
D'apres la rẽponſe de Milord Bed- 
ford, Milord Williams conduiſit ſon 
fils chez ſon beau- pere futur. James 
eut la libertẽ d' entretenir un inſtant la 
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belle Eugenie. On devine aiſẽment ce 
que peuvent ſe dire deux tendres amans 
qui ſont a Ia veille d'etre unis. 

Le mariage fur fixé a quinze jours; 
ce dElai parut aufh long a Auguſtin, 
qu'aux jeunes amans. II avoit ſes pro- 
jets , & il lui tardoit de les mettre A 
execution. 

Edward & Clarice avoient plus d'une 
raiſon pour ſe rejouir ; le bonheur de 
ce qu'ils aimoient, Etoit. preſque la cer- 
titude d'un bonheur ſemblable pour 
eux; ce marlage fait, le leur pouvoit, 
& devoit ſuivre. Ws 

Le jour tant defire arriva, Milady 
Briflool , a la ſollicitation d' Auguſtin , 
* une jolie maiſon qu'elle avoir 
à trois milles de Londres, pour y faire la 
ceremonie, Tout le monde accepta 
avec Jolie, pour Eviter les embarras & 
la cohue. On fe rendit le matin a Pent- 
Houſe ( nom de la maiſon que pretoit 
Lady Briſtool). Le mariage ſe fit avec 
pompe ; le diner fut magnifique. Vers 
les ſept heures du ſoir, M Pills ſe 
ſentit incommodee & fe coucha; un 
ſommeil profond sempara de ſes ſens; 
on Pattribua à la fatigue qu'elle avoir 
eue les jours precedens, . 
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Cependant Pheure de ſe retirer arriva; 
les Lords Bedford & Williams con- 
duiſirent les deux ẽpoux dans la chambre 
qui leur ẽtoit deſtinèe, & ſe retirerent, 
James paſſa dans une autre pour laiſſer à 
Eugenie la liberté de ſe deshabiller, 

Parey, femme- de- chambre de la 
nouvelle ẽpouſe, reſta ſeule avec fa 
jeune maitreſſe, qui paroifloit fort 
agitée. — Vous eres tremblante, Ma- 
dame? — Je Vavoue, & men ſais pas 
la cauſe, — Oh! je la ſais bien, moi ; 
vous craignez, & vous defirez Parrivee 
de votre Epoux ; cependant, Madame, 
tachez de lui cacher une Emotion qui 
pourroit Faffliger, 'il alloit croire que 
des regrets....— Il ſeroit bien injuſte de 
le penſer, rẽpondit Eugenie, — Il ſe- 
Toit poſſible de lui Eviter ce doute: ſi 
Madame veut, j emporterai les lumieres, 
& je dirai à M. Villiams de n' en point 
avoir pour rentrer; par ce moyen, il 
n'appercevra pas Palteration rẽpandue 
ſur votre viſage. — Tu as raiſon, ma 
chere Patty, cet exp6dient eſt bon, 
& je Vapprouve, 
. LFofficieuſe chambriere ſortit. Peu 
¶ inſtans après, Eugenie entendit ouvrir 
ſa porte, ſon agitation redoubla, & 


. 

ſur le champ elle imagina de faire 1a 
dormeuſe. On ſe gliſſa doucement à 
cote d' elle, & les plus tendres embraſ- 
ſemens Eloignerent tout-à- fait ſes 
craintes. | 

Elle dormoit encore, lorſque Parry 
vint tirer ſes rideaux, — Eh bien! ma 
belle maitreſſe ne ſonge-t-elle pas a ſe 
lever? Depuis une heure , tout le 
monde ſe promene, & Von m'envoie 
vous chercher. —Quoi ! mon pere, ma 
tante & James... Ils ſont auſſi dans le 
jardin. | 

La nouvelle marice ſe hita de paſſer 
une robe, & ſuivit Party, 

La chambre d'Eugenie donnoit dans 
un petit corridor qui conduiſoit au 
jardin: Patty donna le bras a ſa mai- 
treſſe, dont elle preſſa la marche. A 
= ſont- elles arrivees ſous le grand 

erceau , que quatre hommes ſe pre- 
ſentent, la ſaiſiſſent, & la trainent, 
malgrẽ ſes efforts, hors d'une porte qui 
rẽpondoit dans la campagne. Un mou- 
choir qu'on lui poſa ſur la bouche, 
Etouffa ſes cris: Une chaiſe Etoit prete , 
un des hommes $'y mit à cote delle, 
& la voiture partit. | 

Patty retourna vite a la maiſon, & 
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gagna ſa chambre ſans etre appercue: 
il Etoit {1 matin , que tour le monde 
dormoit encore. A huit heures, elle 
deſcendit a Voffice , prepara le dejeii- 
ner, & monta enſuite a Fapparte- 
ment de M Wills. — Je ne congois 
rien a mon ſommeil dhier. Eh! vite, 
Patty, paſſez-moi ma robe, que j aille 
Eveiller nos nouveaux maries, Mzilord 
. Bedford entra en ce moment; la toi- 
lette de Mi Ws fut bientor faite, 
& tous deux s'acheminerent vers la 
chambre d'Eugenie, — Deja leves ! 
dejaſortis ! Allons les trouver au jardin. 
On le parcourt ſans rencontrer Miſtreſſ 
Williams; mais on appergut James 
aſſis ſur un banc, & reflechiſſant triſte- * 
ment. Milord Bedford Pappelle, it 
Sapproche. — Quoi ! tout ſeul? Oh eſt 
donc votre femme? — Je ne fais.,,., 
Surement dans ſon lit, — Comment 
vous ne ſavez: parbleu mon gendre, 
vous avez Pair bien chagrin & bien in- 
different pour un lendemain de noces? 
Y a-t-il deja quelque brouille? Venez, 
venez , je veux vous raccommoder., 
vous Ctes deux enfans. Il prend James 
par le bras, & le conduit a la maiſon. 
Toute la compagnie Etoit dans la ſalle 


. 
baſle. — Arrivez donc, S ecria Milady 


Briſtool, on vous attend pour dejeuner : 
ou donc eſt Miftreſ] Williams ? On va 
encore dans ſa chambre, on parcourt 
toute la maiſon, elle n'eſt nulle part; 
chacun ſe regarde ; James Safflige; 
Eliſe , Edward & Clarice, continuent 
a la chercher; Deux heures ſe paſſent 
en recherches vaines; James montre 
une lettre que Patty lui a apportee la 
veille de la part d Eugenie, au moment 
qu'il alloit paſſer dans ſa chambre, pour 
ſe mettre au lit avec elle. En voici le 
contenu : 2 2905S 
ce Toſe eſperer, mon cher mari, que 
» Vous ne me refuſerez pas la grace 
» que je vais vous demander. Il m'eſt 
» impoſſible de vaincre ma timidite , 
» laiflez-moi ſeule cette nuit, demain 


» nous paſſerons la journee enfemble, 


» peut=etre le ſoir n'eprouverai-je pas 
„ la meme agitation, Ma priere ne doit 


» pas vous facher, vous Etes sur que 


„ma tendreſſe ne finira qu*avec ma 
„vie „. 

Milord Bedford regonnut Vecriture 
de ſa fille; mais ſa conduite lui ſembla 
fort extraordinaire. On fit venir Party; 
elle dit qu'elle ayoit regu la lettre des 
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mains de Miſereſ Williams, lorſqu'elle 
ſe mettoit au lit, — Voila une aventure 
bien Errange, dit alors Auguſtin, qui, 
juſques-là, n'avoit pas parle, & S' ap- 

rochant de James : étiez - vous bien 
Sur de ſon amour? D'apres cette lettre, 
Jai lieu de croire qu'elle Seſt Evadee. 
— Quelle ide! dit M Fs, en 
P'interrompant, ma niece eſt incapable 
d'une pareille action. — Cependant , 
reprit Milord Williams, elle a diſparu, 
& cette lettre annonce un degolit.,,— 
Que ma ſceur n'a pas, dit avec humeur 
Edward. Il y a dans tout ceci, ajouta- 
t-il, un myſtere qu'il eſt difficile de 
pænẽtrer; le temps, peut- etre, le dẽ- 
couvrira; cependant je vais monter à 
cheval, & la chercher dans les environs. 
James fut de meme avis; Auguſlin 
voulut auſſi parcourir la campagne; 
Milord Bedford partit un des premiers. 

Milord Williams reſta avec les 
femmes qui ſe déſoloient; Clarice & 
_ Eliſe queſtionnoient ſans ceſſe Patty, 
qui affirmoit ne rien ſavoir, & qui ſe 
.deſoloit de la diſparition de ſa chere 
maitreſſe. 
Il eſt temps de dẽcouvrir au Lecteur 
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Fauteur de la trame odieuſe que Von 
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avoit ourdie avec tant de ſucces, Au- 


guſtin avoit ſou gagner Parry, Cette 


malheureuſe avoit Fart de contrefaire 


toutes ſories d'Ecrirtyes : des fa plus 
tendre jeuneſſe, elle S toit appliquee à 
ce genre d'imitation ; la lettre qu'on a 
jue Etoit faite pat Auguſtin, & copice 
par Patty. L'on à vu de quelle fagon 
cette miſerable S Etoit priſe pour 
amener à es fins ſa trop credule Eu- 
genie, A la faveur des tEnebres, Au- 
guſtin avoit pris d place de ſon frere: 
a cinq heures du matin, il s'toit levẽ 
pour laifler a Patty le temps d'entrer 
chez ſa maitreſſe ,a qui elle avoit fait 
croire qu'il Etoit tard; on Etoit dans 
les grands jours, & 'le temps couvert 
empechoit que la hauteur du ſoleil n'in- 
diquit Pheure qu'il pouvoit Etre, Le 
reſte rẽuſſit, comme on Va vu. 
L'infortunte Miſtreſ] Fill:ams perdit 


toute connoiſſance des qu'on Veurt dẽpo- 


ſte dans la chaiſe. Elle fur , ſans doute, 


bien du temps dans ce cruel état; car 


en revenant à elle, elle ſe trouva ſur 

un lit; une femme Age cherchoit a lui 

procurer des ſecours, — Dieu ſoit lous, 

Miflreſſ, puiſque vous n'etes pas morte ! 

Je Pai craint; car depuis _ heute 
WV 
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ee Lon vous a apportée ici, vous 
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Havez donne aucun ſigne de vie. Com- 
ment vous trouve · vous? — Aſſez mal; 
od ſuis- je? .. Qui m'a conduiĩte ici ?.., 
Pourquoi mon ẽpoux m'a: t. il quittẽe? — 
Helas! Miſtreſſ, je n' en ſais rien; mais 
tranquilliſez-· vous, vous eres en süreté; 
compte ſur mes ſoins. Je ſerai donc | | 
toujours dans le cas d'en rendre à des 
infortunes ! Chere perſonne! permettez || 
que je vous Ote cette robe, vous ſerez 
| 
| 


mieux. J'irai enſuite vous chercher un 

bouillon. Eugenie, ſans force, fe laiſſa 

deshabiller ſans dire un ſeul mot. De 

temps en temps elle ſoupiroit. Les diſ- 

cours de la vieille, ſes attentions, lui 
| donnoient la meilleure idee de la bonte 
de ſon cœur; ſes larmes enfin ſe firent 
un paſlage. Elle ſe rappella la violence 
qu'on lui avoit faite: la conduite de 
Party lui parut ſuſpecte; cependant 
elle ne pouvoit fixer ſes ſoupgons, — 
Que prẽtend-t-on? Pourquoi me ſé- 
parer de mon Epoux le lendemain de 
mon mariage? Je ſuis bien malheu- 
reuſe, 6 ma bonne! Que vais- je de- 
venir? Ne plus. voir James / Voila le 
comble de mes maux, La vieille eſſaya 
vainement de conſoler.la triſte Eugente, 
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L'on revint à la maiſon de 
Briflool , fans aucune nouvelle ſatie-- 


faiſante. Milord Bedford & James 


avoient fait plus de dix milles; la courſe 


d' Auguſtin s toit bornèe au cabaret 
voiſin. II eut le ſoin de reparoitre le 
dernier, & ſembla vivement affectẽ de 


Finurilits de ſes recherches. 
La nuit qui ſuivit ce malheureux jour, 


fut plus cruelle encore: des reflexions 


ameres pourſuivirent Vinfortune James; 
il n'oſoit accuſer Eugenie; cependant 
cette lettre, ce depart, Etolent une 


grande preſomption, 


Milord Bedford, fa belle - ſceur , g 
Edward , Clarice & Fliſe ne repoſe- 


rent pas mieux; Milord liam: le 


modele des Egoiſtes , oublia le mal- 


heur de fon fils, pour ne S occuper que 
des charmes de Miſſ Briſtool, & des 
moyens de gen rendre poſſeſſeur. Cette 
jeune perſonne, plus clairvoyante que 


les autres, eut de violens ſoupgons fur 
Auguſtin ; mais elle n oſa en faire part 


a perſonne. 
Le lendemain , Von quitta Pene- 


Houſe, pour revenir a Londres. Chacun 


porta ſes differens ſentimens : ceux 


de la plus affreuſe triſteſle , n'abandon- 


\ 


n $ 
nerent pas la maiſon de Milord Bed- 
ford. James y occupa Vappartement qui 
lui Etoit della; mais qu'il lui parut 

douloureux de Phabiter ſeul! Edward 
cherchoit vainement acalmer ſa douleur. 
Quelques jours apres cette terrible 
cataſtrophe, Auguſtin ſuppoſa un 
voyage indiſpenſable en Ecoſſe, & 
partit avec Fapparence d un homme 
affligs. Ses adieux a ſon frere furent 
touchans; il lui promit de faire fon 
poſſible pour dẽcouvrir ce qu'ttoit de- 
venue ſon Epouſe. Son voyage ne fut 
pas long, il en fixa le terme a Culve- 
rine; (c'eſt le nom du chateau on il 
avoit fait conduire Eugenie) il en avoit 
fait “achat pour y renfermer ſon frere. 
Milord Williams meme, ignoroit qu'il 
en füt poſſeſſeur. A ſon arrivee, il $in- 
forma au concierge de ce que faiſoit 
la jeune perſonne qu'il lui avoit en- 
voyée. — Je ne Pai pas vue, Milord; 
mais ma femme en a le plus grand 
ſoin. Votre valet-de- chambre peut 
vous en rendre compte. Homely parut, 
& aſſura a ſon maitre que Miſtreſſ Wil- 
liams. .. — Elle s appelle Eugenie, & je 
ne pretends pas qu'elle porte une autre 
nom. Au ſurplus, je veux la voir; mais 
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avant, qu'on me faſle yenir la con- 
cierge. 

Honnora vint recevoir les ordres de 
ſon maitre. — Conduiſez - moi chez 
Eugenie. — O Milord Ne la voyez 
pas encore, elle eſt ſi foible qu'elle ne 
pourroit pas ſupporter votre preſence. 
Si Milord vouloit attendre un jour ou 
deux, — Honnora, je donne des con- 
ſeils, mais je n'en recois jamais; ainſi, 
que cela ſoit dit une fois pour toutes, allez 
prevenir Eugenie que je veux la voir,— 
Je viens, dit Honnora a la jeune ? aa 


ſonniere, vous annoncer une vi 


qui peut-Etre ne vous ſera pas agreable, 
puiſque vous defirez la ſolitude. — Une 
viſite! Eh! Qui peut ſavoir que je ſuis 
ici! ? Le fils aineE de Milord Hilliams, 
a qui appartient ce Chateau. — Bon 
Dieu ! Voila donc cet affreux ſecret 
decouvert, Pourquoi juſqu'ici me Pavoir - 
cache? — Pavois des ordres abſolus 
_ me taire, — Que me veut-ll ? 

on, je ne puis le revoir; dites lui 
que je prefererois la mort a ſa preſence. 
— Tout doux, la belle, dit Auguſtin, 
en ſe montrant, vous ne mourrez pas, 
& jaurai le plaiſir de contempler vos 
charmes, dont j je ſuis idolatre. — Vous 
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venez pour jouir de ma juſte douleur; 


mais que vous ai-je fait, monſtre abo- 


minable, pour vouloir etre Finſtrument 
de ma perte? — En honneur, Eugenie, 
Votre petite colere vous rend char- 
mante , joli Jutin ! Il ſera difficile, mais 
bien flatteur, de vous 1 — 
Ton effronterie me confond; quelle 
tranquillits, après l'action la plus noire! 
— Petite maſque, vous n'avez pas tou- 
jours été auſſi reveche. — Je tai de- 
teſtẽ depuis l'inſtant que je te connois. 
Qu'as tu fais de mon Epoux? — Un 
moment, s'il vous plait. Honnora , 
ſortez. Eh bien! Vous defirez donc 
ſavoir des nouvelles de celui qui a paſſe 
une ſi heureuſe nuit avec vous 
Vous rougiſſez, ah! ſi la choſe étoit 
poſſible, combien cette rougeur vous 
embelliroit, ... Sachez, divine Eugenie, 
que ce mortel fortune eſt a preſent a vos 
genoux. — Toi, miſẽrable, quelle ca- 
lomnie! — Vous ne me croyez pas, il 
faut donc vous rappeller certaines cir- 
conſtances.... Alors il ne laiſſa aucun 
doute a la malheureuſe Eugenie, — O 
Dieu! $ecria-t-elle , je nai plus qu'à 
mourir, Effectivement, elle ſe trouva 


{1 mal, qu' Auguſtin croyantqu'elle alloit 
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expirer, fut oblige de rappeller la 
vieille. — Secourez cette mijaurce ; & 
ſi elle eſt rendue à la vie, tachez de lui 
f inſpirer plus de bontes pour moi : il 
0 ſortit, en achevant ces mots. — Quelle 
8 barbarie! diſoit la ſenſible Honnora, 
n en volant à la jeune infortunée. Elle 
> parvint J lui faire ouvrir les yeux. 
! Eugenie les fixa avec frayeur autour 
a delle, puis les ramenant vers Honnora; 
elle ſe precipita dans ſon ſein; tout-à- 
coup elle ſe revele, court dans la 
chambre, en ſe tordant les bras, gẽmit 
avec force, ſans pouvoir articuler rien 
de diſtinct; enfin elle recouvre la parole 
pour demander la mort. — Si je vous 
inſpire quelque pitiẽ, debarraſſez - moi 
de la vie, Ceſt un fardeau que je ne 
— plus ſupporter: je deteſte , j ab- 

ore univers, & moi, plus que tout 
le monde enſemble. | 

Le miſerable Auguſtin lui avoit aſſure 
que James Etoit de moitiẽ dans la ſuper- 
cheris : elle le croyoit, & cette certitude 
augmentoit ſon deſeſpoir, Dieu! Dieu! 
Sur qui donc doit-on compter? Tant 
de candeur en apparence, & tant de 
fauſſets dans Vame ! Je ſuis donc la 
victime de ces monſtres affreux, Ou 
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fuir, on me cacher? Ma honte doit 
etre Ecrite ſur mon front. O mon pere 

68 ma tante l combien vous allez me mé- 
priſer; la vie ſera pour moi un ſupplice 
'Eternel. Ma bonne! Jembraſle vos ge- 
noux, delivrez-moi de tous mes maux 
encore une fois, donnez-moi la mort; 
je la demande comme une grace. Deſ- 
honoree , mepriſce , que puis - je faire 
au monde? 

La pauyre Honnora ne ſavoit que 

1 ln , la douleur d' Eugenie lui pa- 

roiſſoit lẽgitime, & elle la plaignoit de 

tout ſon cœur. Apres avoir obtenu que 

du moins elle n'attenteroit pas a ſes 
jours, elle la laiſſa repoſer. 

Auguſtin joignit Honnora lorſqu' elle 
ſortoit de la chambre d Eugenie. Eh 
bien, comment va la belle malade? — O 
Milord ! Vinfortunee verſe des larmes de 
ſang. Je ne ſais pas de quelle nature 
ſont ſes peines; mais il eſt aiſẽ de voir 
qu'elle fe croit bien malheureuſe. — 
Bon! C'eſt un enfant, le temps calmera 
ſon chagrin.— Ah, Milord ! je le deſire 
Wn cette jeune perſonne eſt ſi inte- 

eſſante, ſi douce. — Douce, par ma foi 
je ne men ſerois pas douté; au reſte, 

Je veux que vous en ayez tous les ſoins 


ce 
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poſſibles, — Il n'eſt pas beſoin de me 
je recommander, j'y ſuis portée d'incli- 
nation.— N'allez pas cependant preferer 
ſes intErets aux miens; ſongez Honnora 
ue vous m'en reEpondez ſur votre tete; 


cela ſuffit, Eloignez- vous. 


py Milord Williams apprit par voie in- 
« directe le projet du Chevalier Norfolk, 
e les vues qu'il avoir ſur Eliſe pour ſon 


neveu. Des ce moment il ſedecida a pro- 
poſer fa main a M Briftool; il Sa- 
dreſſa directement a Mzlady , qui n'h&« 
ſita pas a lui ſacrifier Milord Croydon 
celui ci eſt plus riche, dit -- elle, il n'y 
a pas a balancer ; d'ailleurs, il ne S agit 
pas de dot. Si-tot apres le depart de 
Milord Williams , Milady fit venir fa 
fille, — Il m'a paru Mi, que la re- 
cherche du neveu du Chevalier ne 
vous Etoit point agreable , ainſi qu'il 
nen ſoit plus queſtion. — O ma mere. 
vos bontes... . que ne vous dois- je pas? 
— I! ſe prẽſente un bien meilleur parti; 
Milord Williams. — Milord Williams 
eſt celui... Seroit- il poſſible? — Rien 
n'eſt plus certain , & je lui ai donnẽ 
ma parole, — Mais, Milady, il y a tant 
de diſproportion entre ſon age & le 
mien; d'ailleurs, on le dit {1 mEchant, 
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Lage ne fait rien, il ſe porte bien; 
& eſt encore frgis : quant a la mechan. 
cete , C eſt une calomnie inventee par 
ſes ennemis. — Mais, ma mere, il eſt 
deteſts de tous ſes vaſſaux, vous en 
avez ẽtẽ tẽmoin.— Mais, mais, Mi}, 
vos objections m'ennuyent, ma vo- 
lontẽ doit - etre une loi pour vous. Jai 
promis, c'eſt a vous dobeir, 

Eliſe ſe retira deſolte, Clarice Pat- 
tendoit dans ſon appartement : rien ne 
la ſurprit autant que le deſſein de ſon 
pere. Malgré le reſpect qu'elle lui de- 
voir, elle ne put s empècher de plaindre 
ſon amie, f elle devenoit un jour fa 
belle-mere, — Paimerois mieux mou- 
rir , $ecrioir de temps en temps Eliſe. 
Que je ſuis malheureuſe! Il ſe pre 
ſente deux Epoux, & tous deux ſont 
faits pour m'infpirer la plus forte aver- 
fion. Pardonnez, ma chere Clarice, je 
devrois uſer de plus de mEnagement 
en ſongeant que Pun eſt votre pere, 
Par quelle fatalite veut- il '&tre mon 
Epoux ? — Calmez- vous, mon amie, 
ce n'eſt pas une choſe faite; oppoſez 
de la fermete , vos refus ſont raiſonna- 
bles, perſonne ne vous deſapprovvera, 


Eliſe ſe laiſſa perſuader par ſon amie; 
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en sen ſéparant elle ẽtoit moins affligee, 
u, Milord Villiams ge tarda pas à 
gappercevoir que ſa propoſition avoit 
deplue a Mi Briftool ; il sen plaignit 


1 Wl 2 Milady qui le raſſura. — Ma fille eſt 


7 un enfant, je la reduirai ſans peine. 
a Milord vit parfaitement qu'il ne de- 


„Voit pas à amour, la main de fa 
al a l — 
maitreſſe; mais il Etoit trop peu dẽlicat 
our S arrèter à cet obſtacle; 11 vou- 
doit pofſeder Eliſe, n' importe par quel 
: moyen. Il continua donc de faire fa 


qui pũt le conduire a ſon but. 
L'expulſion du Lord Croydon , & les 
aſſiduitẽs de Milord Williams, ne laiſ- 
ſerent aucun doute ſur les intentions 
de Milady, Le Chevalier Norfolk etoit 
furieux ; mais, felon fon ordinaire, ſes 
menaces ne paſſoient pas ſon cabinet, 
ſa crainte naturelle en arretoit Feffer, 
Son neveu , ſoit par excellence, Etoit 
brave par temperament 3 il jura tout 
haut de ſe venger de ſon rival, | 
Milord Bedford repreſenta vaine- 
ment a Milady Briſtool , le ridicule 


compte des conſeils de ſon ami. Celui- 
ci aſſura Eliſe qu'elle ne ſeroit jamais 


cour a Milady, comme la ſeule voie 


de himen projette : elle ne tint aucun 


ae e 
wa celui que ſon cœur auroit choiſi.— 
ha pere en mourant ma charge de 
veiller a votre bonheur, je re trom- 
eral pas ſon attente; J'al pre une 
file cherie , ajouta- t- il en ſoupirant , 
que je la retrouve en vous. 


L'amour d'Edward pour Clarice, 


prenoit tous les jours de nouvelles for- 
ces; cependant il n'ayoit point encore 


ole lui en faire Vaveu. Il eſt vrai que 


ſes yeux le lui avoient dit cent fois; 
mais ceux de Clarice ne ſembloient pas 
les comprendre. Depuis Fabſence d' Eu- 
genie, Edward s'ẽtoit livre a la plus 
profonde triſteſſe; la preſence de (la- 
rice faiſoit ſeule diverſion a ſon cha- 
grin. A peine ceſſoit-il de la voir qu'il 
retomboit dans fon premier état; il ne 
quittoit guere James, & tous deux pal- 
ſoient les journees a regretter le meme 
objet. L'infortune James deperiſſoit a 
vue d'ceil ; il prit enfin le parti de 
voyager, eſperant retrouver ſa chere 
Eugenie , ou mourir a la peine, Les 
prieres de ſes amis, de les parens , de 
ſa ſœur meme, ne purent Farreter. Son 
depart affligea tout le monde, Edward 
& Clarice ne purent le quitter ſans 
verſer des larmes; il leur promit de ſes 
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nouvelles, & partit avec un ſeul yalet- 
de- chambre. 

Quelques jours apres le depart de 
James , Edward que Vamour tenoit 
toujours Eveille, entendit diſtinctement 


pendant la nuit ſoupirer dans la cham- 


bre de ſon pere, qui étoit voiſine de 
ja ſienne; il craignit que Milord ne 
ſe füt trouve mal, & fe hita d'aller a, 
ſon ſecours; en approchant de la porte. 
il écouta pour s'aſſurer s'il ne s ẽtoit 
pas trompe , afin de ne pas troubler 
mal-a- propos le repos de ſon pere. I 
devina bientôt que Milord avoit le 
cœur & Leſprit plus malades que le 
corps; mais qu'elle fut la douleur d'Ed- 
ward, en apprenant que ſon pere ẽtoĩt 
ſon rival, «« Quoi] diſoit- il, a mon àge 
» devenir amoureux d'un enfant ! Que 
» Je ſuis malheureux ! C'eſt en vain que 
» j appelle la raiſon à mon ſecours ; la 
v certitude meme de ne jamais poſſeder 
» Pobjet de ma tendreſſe ne peut ẽtouffer 
» ma folle paſſion. Si mes amis ſa- 
» voient combien je ſuis extravagant, 


» je perdrois leur eſtime ; cependant 


» en voyant la belle Clarice on pour. 
» roit m'excuſer, O, amour! amour! 


» Quel tourment me reſervois tu? 


Milord ceſla de parler & Edward re- 
gagna ſon lit, non pour y goũter du 
repos, ce qu'il venoit d'apprendre 
le lui 6roit pour jamais. Ce vertueux 
jeune homme réſolut des ce moment 
de ſacrifier fon amour a ſon pere. 
Combien il ſe felicita alors de navoir 
fait a Clarice Vaveu de fa ten- 
dreſſe! O mon pere, vous jouirez 
» de la ſupreme felicitè, vous polle- 
» derez la plus belle des femmes, vous 
> ſerez heureux, n'importe a quel prix; 
> je mourrai , ſans doute,, oh! oui, 
» je mourrai, mais p aurai fait mon 
» devoir v. 

Depuis ce jour, non ſeulement 
Edward ne cherchoit plus à voir fa 
chere Clarice; mais il tacha d' obtenir 
la confiance de Milord; il encoura- 
geoit indirectement ſa paſſion, Bientot 
on lui fir une demi- confidence; il ne 
reſtoit qu'a nommer l'objet de ce vio- 
lent amour, lorſque Milord oppoſoit 
la diſproportion des ages, — Eh bien! 
lui diſoĩt Edward, vous ſerez ſon guide, 
fon ami. — O mon fils ! tes diſcours 
me ſẽduiſent, je ſuis preſque perſuade; 
mais ſi ma tendreſſe alloit deplaire a 


celle. Cela n'eſt pas poſſible, rendez- 
vous 


. 
vous donc plus de juſtice: la con- 
vetſation fut interrompue, & Milord 
n'avoit encore oſẽ nommer Clarice. 
Milord Williams continuoit a preſſer 
Milady Briſtool de hater ſon mariage 
avec la fille; mais comme Eliſe avoit 
aſſure a ſa mere avec reſpect & fermetẽ; 
que jamais elle ne conſentiroit a cette 
odieuſe union, Milady engageoit Mi- 
lord à patienter. Dans cet intervalle le 
Lord Croydon tenta de ramener Mi- 
lady : de ſon cots le Chevalier Vor- 
folk , joignit ſes inftances a celles de 
ſon neveu, mais ils n'obtinrent rien, 
la fortune de Milord F'ill;ams Pavoit 
entierement ſẽduite. Le furieux Croy- 
don, ne conſultant alors que fon dẽſeſ- 
poir, fut trouver Milord WW, lliams , 
Fexplication ſe termina par un rendez- 
vous pour le lendemain matin, du cots 
de Chelſea : () Pun & Pautre furent 
exacts à 8 trouver; le combat ne dura 
pas long - temps, Croydon regut un 
coup d pee qui lui òta la vie. Milord 
Pilliams regagna promptement ſa mat 
ſon, fit part à fa fille de accident quã 
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venoit de lui arriver & de la neceſſite 


od il étoit de sabſenter; il lui recom 
manda ſa maiſon, donna des ordres 
pour ſon depart, Ecrivita _ Briſ- 
tool, & partit. 

Le Chevalier Norfolk wavoĩt pas 
voulu accompagner le Lord Croydon, 
mais il l'avoit fait ſuivre par un de ſes 
gens qui vint lui apprendre la triſte 
fin du combat. Le Chevalier jura avec 
ſerment de venger ſon neveu. Il fut 
en effet trouver ſes parens & ſes amis. 

La famille du mort pourſuivit juridi- 
quement Milord Williams; il n'Etoit pas 
aime ; tout le monde le blama, Son 
duel fut preſents d'un mauvais c6te, 
Le peu d'amis qu il avoit, tout ſervit 
a le faire regarder comme le plus 
coupable des hommes ; on alla meme 
juſqu'a dire que Croydon avoit ẽtẽ 
aflafline, Perſonne ne defendoit la 
cauſe de Milord Williams, Vabſence 
d' Auguſtin & de James mirent le com- 
ble à fon malheur. La pauvre Clarice 
avoit beau ſolliciter les juges, ſes priẽ- 
res, ſes larmes, ne furent point Ecou- 
tees. Milord Bedford S'intereſla vive- 
ment en ſa faveur, mais il ne put reuſſir, 

Milady Briſtool reſta neutre; on par- 
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loit de confiſquer les biens de Milord 
Williams; (on alliance, alors, ne lui 
parut plus defirable. e 

La procedure ne fut pas longue: 
toute la fortune de Milord Williams 
fut effectivement confiſquee,, une partie 
en faveur du Chevalier Norfolk ; la 
juſtice Sempara du reſte. Clarice fut 
rẽduite a la plus profonde miſere; Mi 
Fills lui offrit un aſyle dans fa mai- 
ſon qu'elle accepta avec reconnoiſſance. 
Elle ignoroit abſolument la route 
que ſon pere avoit priſe; le ſort de ſes 
deux freres lui Etoit Egalement inconnu. 
Quelle affreuſe poſition pour une jeune- 
perſonne Elevee dans Populence! _ 

En quittant Auguſlin, Honnora avoit 
etẽ rejoindre Eugenie quelle trouva dans 
le dElire, & avec une fievre ardente. 
Cette nouvelle affligea Auguſtin, non 
par humanite , mais parce que cet acci- 
dent reculoit PexEcution de ſes exEcra- 
bles projets. On envoya chercher un 
medecin dans la ville la plus prochaine; 
Auguſlin Ventretint en particulier avant 
de le laiſſer entrer aupres de la malade. 
— Voila, dit-il apres avoir examine 
Eugenie, une jeune perſonne dans un 
facheux Etat, Cependant il 1 
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remedes qui . nul effet. Le 
danger augmentoit confiderablement , 
& pendant quinze jours on deſeſpera 
de la ſauver, Enfin , ſa jeuneſſe & la 
bonté de ſon temperament lui rendi- 
rent la vie. Sa convaleſcence fut lon- 
gue; le chagrin qui la dévoroit recu- 

Joir ſon entiere gueriſon, Cette jeune 
infortune Eroit d'une maigreur effrayan- 
te; ſa figure Etoit abſolument changee : 
on remarquoit bien encore quelques 
traits de beauté, mais les lys & les 
Toles avoient fait place à une paleur 
mortelle. Ses joues creuſces par Vamer- 
tume des larmes qu'elle rẽpandoit ſans 
ceſſe, & ſes yeux ternis par la douleur, 
la rendoient plutot un objet de pitis 
que d amour. | | 
La paſſion d' Auguſtin diſparut avec 
les charmes d Eugenie. Il regretta alors 
de sen &tre embarraſſe; mais comme 
il ne pouvoit lui rendre la liberté ſans 
expoſer la ſienne, puiſque Pon ſeroit 
- Inſtruit par elle de fon crime, il rẽſolut 
de la recommander plus que jamais au 
concierge de Culyerine , & quitta ce 
ſejour, qui commengoit a l'ennuyer, 
pour revenir a Londres, 


On devine aiſement quel fut ſon 
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deſeſpoir en Il le deſaſtre de 
ſa maiſon, Le ſort de ſon pere & celui 
de ſa ſœur ne Taffligeoit nullement, 
il ne plaignoit que lui. Il voulut tentet 
de revenir ſur le jugement du procès, 
mais ce fut en vain. 1 
Pendant Pabſence d' Auguſſin, on 
accorda beaucoup plus de liberté I 
Eugenie; il eſt vrai que dans ſes pro- 
menades, Honnora Vaccompagnoit tou- 
jours: mais la preſence de cette bonne 
femme Etoit une conſolation pour elle. 
Sa ſanté revint peu-a-peu : on ne ne- 
gligeoit rien pour lui procurer tout ce 
qui lui Etoit nEceſſaire pour la recou- 
vrer. 3, es 
Un jour qu Eugenie Etoit deſcendue 
dans le jardin avec Honnora, on vint 
dire à celle-ci que ſon mari $*toit laiſſe 
tomber de cheval, & qu'il avoit la 
rete fracaſſce. La ſenſible Eugenie cou- 
rut avec Honnora pour porter du ſecours 
ace malheureux. Elles arriverent comme 
il expiroit, Quoiqu' Honnora ne perdit, 
dans ſon Epoux , qu'un maitre dur & 
méchant, elle ſe livra cependant à un 
exces de douleur qui annoncoit la bontẽ 
de ſon cœur. Eugenie Veloigna de cet 
affreux ſpectacle, & la 8 1 dans 
ag. 
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ſa chambre : elle employa , pour la 
conſoler, tous les moyens que lui pre- 
ſenterent la religion & la raiſon, & 
parvint, à force de ſoins, à calmer ſon 
chagrin. | 
Au bout de quelques jours, on ap- 
prit la ruine totale de Milord Villiams, 
& le deſſein qu Auguſtin avoit forme de 
vendre Culverine, Eugenie vit que Vinſ- 
tant Etoit favorable, & propoſa a Hon- 
nora de partir avec elle. Pendant que fon 
mari vivoit, la choſe ẽtoit impoſhble : 
elle n'avoit pas meme pu faire parve- 
nir a Londres une lettre d Eugenie; 
mais elle Etoit beaucoup plus libre, 
depuis que Fon ſavoĩt Faccident arrive 
a la maiſon Hilliams. Le jardinier ne- 
gligeoit ſouvent de lever les ponts-levis. 
Eugenie & Honnora profiterent d'un de 
ſes momens, ſortirent ſans etre apper- 
Cues , & gagnerent, ſans mauvaiſe ren- 
contre, une petite ville a {ix milles de 
Culverine, Eugenie avoit cinquante gui- 
nees dans ſa bourſe quand on Fenleva: 
elles y Etoient reſtees, & lui furent d'un 
rand ſecours dans cette circonſtance,, 
Alles ſe rendirent à la poſte: une chaiſe 
leur fut bientot preparee ; elles y mon- 
terent ,. & prirent la route de Lon» 


F 
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| dres, ou elles arriverent le lendemain. 

Eugenie ne voulut pas deſcendre chez 
ſon pere, dans la crainte de lui cauſer 
| une trop forte revolution, Elle ſe fit 
conduire dans une auberge, & envoya 
Honnora prẽvenir ſa tante & ſon frere 
de ſon arrive. Mi Wills ẽtoit avec 
Clarice. On lui annonga une inconnue, 
qu'elle fit entrer ſur le champ. La pau- 
vre Honnora ne ſavoit comment 3 
prendre pour $'acquitter de fa commill 
ſion, Eugenie lui avoit recommande 
d'uſer de precaution : elle ne ſe reſſou- 
vint de rien, exceptẽ de la bonne nou- 
velle qu'elle alloit apprendre. — La 
fille de Milord Bedford eſt arrivee à 
Londres: voila tout ce qu'il lui fut 
poſſible d'articuler. — Ma niece ! — 
Eugenie S$<ecrierent enſemble Miff 
Wills & Clarice, — Où eſt-elle? Ah! 
vite, conduiſez- nous oh elle eſt, 

On fait mettre les chevaux: Edward 
paroit comme on alloit monter en car- 
roſſe. Mon neveu, venez avec nous: 
je vous promets un grand bonheur pour 
votre complaiſance. Edward ne ſe fit 
pas prier : ſa tante le prevint qu'il alloit 
voir quelqu'un pour qui il avoit la plus 
tendre amitiẽ . Oh! c'eſt ma ſœur, 
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Ceſt Eugenie . 2 que Ceſt elle. 
— Eh! mon dieu, oui, C'eſt elle, dit 
Aonnora, les larmes aux yeux: je vois 
avec bien du plaiſir que cette chere 
perſonne eſt aimẽe autant qu'elle me- 
rite de Ietre. On arrive: Honnora con- 
duit la compagnie dans la chambre 
qu 'occupoit Eugenie, qui, le coude 
appuye ſur une table, attendoit avec 
impatience le retour de ſa meſſagere. 
Elle tournoit le dos à la porte, de ſorte 
qu'elle ſe trouva dans les bras de ſa 
tante, de ſon frere & de ſon amie, 
avant de les avoir appergus, — Dieu! 
Secria Mifſ Wills, comme tu es chan- 
gee! — Elle nous eſt enfin rendue , 
cette ſœur {t tendrement cherie! — Ma 
tante, mon frere, mon amie, que je 
ſuis aiſe de vous revoir! Mais, pour- 
quoi le plaiſir que je reſſens en ce mo- 
ment nꝰeſt- il pas parfait? Pourquoi? 
Je trouble la joie que vous me laiſſez 
voir. Dites- moi des nouvelles de mon 
are: maime- til, toujours? Oh! oui: 
il connoit le cœur de fa fille; il n' aura 
{urement pas eu des ſoupcons defayo- 
rables ſur elle. O mes bons, mes vé- 
ritables amis, je ſuis bien malheureuſe! 
Non, non, tu ne les plus, ma 
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chere niece; ne ſens-tu pas que tu es 
dans nos bras? Viens rendre la joie à 
ton pere: lui! ſoupgonner fon Eugenie 
d'une mauvaiſe action! Eugenie cou- 
pable! il n'en eſt pas un de nous a qui 
cette id&e ſoit venue, — Allons, ma 
tante, allons trouver mon pere. 
Milord venoit de rentrer: il entendit 
une voiture dans ſa cour, & croyant 
que c'Etoit ſa belle- ſœur, il deſcendit 
pour lui donner la main. La vue d' Eu- 
genie penſa lui devenir funeſte, car il 
ſe trouva mal, en s &criant, ma fille! 
Edward, qui Etoit deſcendu de carroſſe 
le premier, ſe trouvi fort heureuſement 
a portẽe de ſoutenir ſon pere. Eugenie 
ſe jetta a ſes pieds, & quoiqu'on em- 
portat Milord dans une ſalle baſſe, 
elle ne quitta pas cette meme poſition, 
& ſuivit ſon pere en ſe trainant ſur ſes 
genoux, Milord revint enfin; des cris 
de joie Vannoncerent a Eugenie, qui 
pleuroit ſur une de ſes mains: il paſſa 
ſes deux bras autour du col de ſa fille, 
en ſe felicitant de l'avoir retrouvee. 
Toute la journée ſe paſſa fans qu'on fit 
la moindre queſtion à Eugenie. Lorſ- 
qu'elle ſe retira dans ſa chambre, ſon 
pere & fa tante I'y _— „& lui 
| V. 
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demanderent les details de ce qui lui 
Etoit arrive. Eugenie n'en omit aucun. 
Milord & MI Fills fremirent de la 
conduite atroce d. Auguſtin; ils lui ren- 
dirent compte enſuite de tout ce qui 
S'Eroit paſſe. Eugenie, qui ſavoit que 
Patty avoit pluſieurs fois imité fon 
Porn My Eclajrcit la circonſtance de la 
lettre rendue le jour de ſon mariage, 
En apprenant Je depart de James, elle 
ſentit redoubler ſon chagrin. — I! eſt 
parti en me croyant coupable, 6 mon 
pere! cette idèe met le comble a mes 
maux. — Non, ma fille, jamais il ne 
ra accuſée. L' eſpoir de te retrouver a 
cauſe fon abſence; helas! il ignore que 
tu ne peux plus etre . lui. 

Eugenie tEmoigna a ſes parens le 
deſir qu'elle avoit de ſe ſouſtraire à la 
vue de tout le monde. — Je crois, 
diſoit-elle , qu'il eſt impoſſible de me 
voir, ſans. lice ſur mon viſage ma honte 
& mon deſeſpoir. Ils eurent beau lui 
reprẽſenter que perſonne ne ſeroit inf- 
truit de ſon malheur, elle perſiſta dans 
fa reſolution ; elle les pria aufh de ne pas 
nommer a ſon frere Vauteur de fon en- 
levement : — Il eſt prompt, rempli 
I il ſe croiroit oblige de laver 


notre offenſe dans a du coupable. 
Milord convint qu'elle avoit raiſon; 
ils ſe promirent de ne parler de rien 
a Clarice, pour lui Eviter le chagrin 
que lui cauſeroit la connoiſſance des 
crimes de ſon frere. 5 
En quittant ſa fille, Milord ſe pro- 
poſa de tirer une vengeance completts 
du barbare Auguſtin; il n'oublia pas 
non plus la ' miſerable Pazry. (On 
Pavoit envoyte a Nark-Neſ pour gar- 
der le chateau). Avant de ſe coucher, 
il fit relever un de ſes gens, & lui 
donna des ordres pour ramener Patty 
avec ſecret & diligence. Il paſſa une 
artie de la nuit a Ecrire deux lettres, 
Pune a fa fille, l'autre a Clarice. Avant 
huic heures du matin , il Etoit a la porte 
de Pami chez qui logeoit Auguſiin , 
qu'il fit prier de deſcendre. — Je vou- 
drois avoir avec vous un moment den- 
tretien; habillez-vous, & prenez vos 
iſtolers, je vais vous attendre a Kin- 
fingron (). Auguſlin fe hata de ter- 
miner ſa toilette, & vint rejoindre 


— 
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dres, Elle a eté batie par le Roi Guillaume, 
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Milord Bedford, Tous deux ſe joi- 


gnent, & vont gagner un endroit iſole, 


Leurs piſtolets armés, Milord, fans | 


ſortir de fa place, laiſſe a Augufiin la 
faculte de tirer le premier, — Lache, 
lui dit-il, tu as déshonoré ma fille, 
arrache, fi tu le peux, la vie a ſon 
pere; mais {i ton adreſle te ſert mal, 
compte que la mienne ne trompera pas 
mon bras. La cauſe d'un ſcelerat ne 
ſauroit Etre protegee par le Ciel. A 
peine a- t- ii acheve, qu Auguſtin S a- 
vance, tire ſon coup, & Etend Milord 
Bedford à ſes pieds. Son premier mou- 


vement fut de fuir, ſans ſavoir ſi ſon 


ennemi pouvoit avoir beſoin de ſon 
ſecours; mais par l'effet du haſard ſon. 
propre jardinier, qui venoit de Cul- 
verine Pour lui annoncer Pevaſion' de 
Ja jeune perſonne qu'il avoit confice a 
ſes ſoins, le reconnut. Cet homme 
Etoit avec deux pay ſans de Kinſington, 
qui venoient a Londres. — Voila, leur 
dit-il, le Gentilhomme que je viens 
trouver; c'eſt le fils ain de Milord 
Williams, — Mais, dit un des payſans, 
il ſe ſauve comme sil avoit fait un 
mauvais coup. — Je ne m'en étonne 
pas, SEcria Pautre; c'eſt ſurement lui 
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qui vient de |acher le coup de piſtolet 
que nous venons d'entendre, & Fhomme 
que voila ẽtendu par terre en a été la 
victime. Ils n'etoient plus qu'a vingt 
pas de Milord Bedford; ils Sen ap- 
procherent, & voyant qu'il reſpiroit 
encore, ils banderent ſa plaie avec 
leurs mouchoirs, & le porterent dans 
la maiſon la plus voiſine. Le chirur- 
gien de Kinſington fut appellé; il jugea 
la bleſſure mortelle: cependant il fit 
revenir Milord, qui temoigna le plus 
grand deſir qu'on le portat chez lui; 
ce qui fut exẽcutẽ. Ss 
Quel ſpectacle pour des enfans che 
ris & ſenſibles! La maiſon retentit dans 
Vinſtant de gẽmiſſemens & d'impreca- 
tions contre l' auteur de ce cruel accident. 
Les payſans qui accompagnoient le 
moribond, dirent que toit Milord 
Williams (V): à ce nom Clarice ſe trouva 
mal, Eugenie & Mif] Wills pleuroient 
ſur le corps de Milord, qui ne donnoit 
plus aucun ſigne de vie. Edward, dont 
la douleur, quoique concentree, n'en 
Etoit que plus forte, fit venir un ha- 
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(*) Depuis evaſion de ſon -_ „Auguſtis 
portoit le titre & le nom de fa maiſon, | 
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bile chirurgien, qui lui aſſura que ſon 
pere n'Etoit pas mort, & qu'il alloit 
viliter ſa bleſſure & y mettre le pre- 
mier appareil. L' operation finie, Mi- 
lord reprit Puſage de ſes ſens; on le 
ſaigna pluſieurs fois, la bleſſure n'etoir 
que dangereuſe; on efpera ſauver le 
malade ; mais on recommanda d' ob- 
ſerver avec lui le plus grand ſilence. 
Edward dont la fureur Etoit au com- 
ble, profita du moment oli fa ſœur & 
fa tante gardoient ſon pere, pour aller 
chercher Auguſtin qu'il ne trouva pas; 
on lui dit qu'il Etoit parti en poſte 
deux heures auparavant. — Ma juſte | 
vengeance reſtera donc ſans effet, di- 
foit Edward en regagnant triſtement 
ſa maiſon, Il trouva Milord dans le 
meme Etat on il Payoit laiſſẽ; Eugenie 
a genoux au pieds de ſon lit, n'oſoit 
preſque reſpirer; on voyoit ſes yeux 
remplis de pleurs, qu'elle Sefforgoit 
de retenir ; fa tante fixoit avec une vive 
douleur & la fille & le pere, 

Edward ſe rappella en ce moment 
que Clarice sEtoit trouvee mal: il vola 
dans ſon appartement; la femme de- 
chambre Fempecha d'entrer.— Laiſſez- 
la repoſer, lui dit - elle; ma chere mai- 
treſſe a eũ des convulſions violentes; 
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depuis un inſtant elle $'eſt aſſoupie , il 
ne faut pas la troubler. O Ciel! dit 
tout bas Edward en repaſſant chez 
Milord , ſuis - je afſez malheureux ? 
Un pere cheri, une amante adoree, 
tous deux en danger de perdre la vie; 
mais, ajoutoit- il, elle eſt ſceur du meur- 
trier de mon pere , je devrois la hair.... 
la hair! Elle n'eſt pas coupable : mon 
pere, jen ſuis certain, n'accufe pas Cla- 
rice des fautes de fon frere. 

La nuit ſe paſſa ſans que maitres ni 
valets ſongeaſſent a goũter aucun re- 
| 458 Milord dormit un peu ſur les trois 

heurs du matin. Vers ce temps, Cla- 
rice voulut abſolument ſe lever, pour 
veiller avec ſon amie, & Mi Fs, 
Ou eut beau lui repréſenter qu'elle 
avoit la févre, on ne put lui perſua- 
der de reſter dans ſa chambie; elle 
entra doucement dans celle de Milord, 
& fut ſe placer a cots de Mif} Vill: 
qui n'oſoit parler, mais qui voyant ſon 
abattement , lui faiſoit ſigne de Sen 
aller. Edward ſe mit a genoux , & 
Joignit les mains pour la conjurer de 
retourner dans (on lit. Pour ne rien voir 
de tous ces ſignes, elle ſe tourna du 
core du malade, & le fixa fans inter- 
ruption. | 
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Le chirurgien vint de bonne heure; 
à la levee du premier appareil, il parut 
conſternẽ: Milord le remarqua, & lui 
dit avec fermetẽ.— Monſieur, ne me 
cachez pas mon Etat , ne faut · il pas que 
je le ſache: un peu plus tot, un peu 
plus tard, cela revient au meme pour 
Particle des regrets, & ſouvent il eſt de 
la plus grande importance d' etre inſtruit 
que Von n'en peut revenir. Le chirur- 
gien balbutia le mot d' eſpoir. — Vous 
me trompez, Monſieur, votre premier 
mouvement ma mieux inſtruit que tout 
ce que vous pourriez dire, ainſ1 Evitez- 
moi les douleurs d'une operation inu- 
tile. Je voudrois dans ces derniers inſ- 
tans Etre ſeul avec ma famille: puis 
fe tournant vers Fdward : mon fils, 
faites ſavoir a Milady Briſtool, que je 
deſire la voir avant ma mort, ainſi 
qu Eliſe, & qu'il faut ſe preſſer. 

Edward ſortit avec le chirurgien, 
qui lui aſſura que ſon pere ne paſſeroit 
pas la journèe. — On m'a appellé trop 
tard, tout art humain n'y pourroit 
rien; il faudroit un miracle, que raiſon- 
nablement on ne peut eſpẽrer. Edward 
Ecouta' cette cruelle ſentence ſans 
proferer un mot; il-Etoit anEanti : 


cependant il exEcuta les ordres de ſon 
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pere, & retourna enſuite pres de lot. 
Milord ſembloit attendre ſon retour 
avec impatience; il le. fit approcher de 
ſon lit, autour duquel ſa famille étoit 
rafemblee. — Ma f ſceur, ma fille, mon 
fils, & vous Clarice , Ecoutes - moi; 
depuis Pinſtant ou Fai connu Milord 
Williams, le repos a fui de ma mai- 
ſon , ainſi que de mon cœur; amour 
nous à tous rendus malbeureun ou 
ctiminelss. 

Votre pere, ma chere Clarice, na po 
ſe dẽfendre des charmes ＋ Elie: : cette 
paſſion qu'il n'a pas {gum oderer I'a con- 
duit de faute en faute, Va force de Sex- 

atrier, & a caulc la ruine totale de 
toute ſa famille. Auguſtin plus coupable 
que ſon pere, na connu rien de acre: 
il a foulé aux pieds Phonneur, la reli- 
gion: il a violé les droits de Phoſpi- 
talitEz en un mot, il eſt devenu le 
plus criminel de tous les hommes: c'eſt 
encore Vouvrage de amour, James , 
Finfortuns James, traine avec douleur 
ſa malheureuſe exiſtence : Ceſt aulſi 
Pamour qui cauſe ſes peines, Eugenie 
ne voit dans l'avenir qu' une continuitẽ 
de chagrins; amour qu elle conſerva 
toute ſa vie pour James, ſera ſon Eter= 
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nel ſupplice 3 & moi - meme ne ſuis- 
je pas en ce moment victime de ce 
ſentiment tyrannique; ma paſſion pour 
Clarice a pris naifſance au moment ou je 
Pai vue, & ne finira qu' avec ma vis: 
car, dans cet inſtant elle a encore la 
meme place dans mon cœur. 

Voila la clef de mon ſecretaire, des 
que je ne ſerai plus, vous Vouvrirez : 
vous trouverez a Fentree, deux lettres 
cachetẽes: promettez - moi de les re- 
mettre a leurs adreſſes, & ſur- tout, 
jurez - moi tous, que vous remplirez 
mes dernieres volontes, Tous ſe jette- 
rent à genoux pour lui en faire le ſer- 
ment. 5 | 

On annonca Milady Briſlool, & 
Eliſe, Milord les fit approcher de ſon 
lit. — Me voila, mon amie, au mo- 
ment d'aller rejoindre votre ẽpoux; 
que luidirai-je du ſort de la jeune per- 
ſonne qu'il a confice a mes ſoins , 
comme aux votres? Vous avez voulu 
deux fois l'immoler a Pambition & a 
la ſoif des richeſſes; ces ſentimens n'ont. 
jamais EtE ceux de Milord Briſtool. Mon 
ami, me difojt- il a ſa derniere heure, 
ceſt le bonheur d' Eliſe que je veux, 
& la fortune ſeule ne rend point heu- 
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reux : c'eſt à ſon cœur a choiſir un 
Epoux ; la proportion entre la naiſſance 
& lage, voila tout ce que je deſire: je 
laiſſe aſſez de bien a ma fille pour 
qu'elle ne ſoit pas dans le cas de le 
chercher. Telles Etoient les intentions 
de votre Epoux : promettez- moi, Mi- 
lady, qu'elles ſeront la baſe de votre 
conduite; avec cette certitude je mou- 
rai content. Milady le lui jura. 

— Approches, mes enfans , appro- 
chés, que je meure dans les bras de 
tout ce qui m'eſt cher. Eliſe, Clarice, 
venẽs auſſi: je vous regarde comme les 
ſceurs de mon Eugenie, ne m'oublics. 
pas. . . Rempliſſes mes deſiis. .. Que 
votre affliction foit moderee...., La 
mort $'approche. ... Je ne vois plus 
qu'avec peine... Un voile Epais.... 
Ma ſeur . .. . Mes enfans. ... Adieu. 
Je meurs. Et cet homme vertueux ceſſa 
d'etre, | 

Il me ſeroit impoſſible de dire lequel 
des ſpectateurs fut le plus afflige. Les 
larmes ne couloient pas. La douleur 
Etoit concentree; ils avolent tous con- 
ſervEla meme poſition, & fixoientI'objer 
de leurs communs regrets, — Brif- 
tool fut la premiere a rompre le ſilence, 
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2 deplorer la perte qu'on venoft de 
aire. Ce mot briſa la digue: En un 
moment tous les viſages furent innon- 
des de larmes; les domeſtiques entre- 
rent & melerent leurs gemiffemens I 
ceux des maitres, 

On eut beaucoup de peine à faire 
ſortir les enfans de la chambre de leur 
pere: ils ne vouloient pas abandonner 
ſes reſtes ſacrẽs. Panches fur ce co 
inanimé, Eugenie & Edward cher- 
choĩent à le rappeller a la vie par leurs 
baiſers ardens. Miſ Vills obtint, a 
force de prieres, qu ils ſe laiſſeroient con- 
duire chez Milady Briftool , qui ſe 
chargea de faire embaumer Milord, & 
de le conduire a Nark- Ne, ſelon 
ſes dernieres volont&s, Mi Wills vou- 
lut auſſi Faccompagner. 

Avant de partir, elle fit ſouvenie 
Edward, qu'il avoit oublié de remplir 
les dernieres intentions de ſon pere, 
relativement aux deux lettres dont il 
lui avoit parle, 

Lune Etoit adreſſce à MY Williams, 
& l'autre a Eugenie. 

Edward les leur remit , elles lui en 
communiquerent le contenu, & prie- 


rent M. g Pills d'en faire la leQuee, 


en ces termes: 
MISS, 


« Ce n'eſt que depuis deux jours que 
je me ſuis appergu que mon fils eſt 
2 mon rival, & un rival prefers. Cette 
» dEcouverte nedetruitpas mon amour; 
„ ( maitriſe-r-on ce ſentiment quand il 
» eſt ne de Veſtime ?) mais elle change 
> mes projets. Ce n'eſt plus mon bon- 
» heur que je deſire, c'eſt celui d Ed- 
» ward; il a dũ deviner Fobjet de ma 
>» paſſion, & il avoit le courage de me 
>> ſacrifier ſa fẽlicitẽ! Je ferai pour lui 
>» ce qu'il vouloit faire pour moi, avec 
» la difference que je ſacriſie beaucoup 
„ moins, puiſqu'il eſt aimE, & que je 
vo me le ſuis pas. Ne dites pas le contraire, 
o aimable MV, mon fils a rendu votre 
>» cceur ſenſible. Croyez - moi, ma 
» chere fille, ( permettez que je vous 
» nomme ainſi,) amour ne ſe cache 


» point ; le votre s'eſt décelè, mais 


» nen rougiſſez pas; Edward eſt digne 
» de vos ſentimens, daignez lui accor- 
„ der votre main, Quand vous lirez 
| cette lettre je ſerai mort, ou forcs 


6 ws 
Celle de Mi Clarice, ẽtoit congue 


— 
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» de m expatrier. Joignez vos pri 


» Jai le malheur de ſuccomber ſous 
» les coups d' Auguſtin, C'eſt par moi 
» qua dũ ſe commencer , & que doit fe 


'» terminer cette querelle. Adieu, aima- 


„ ble Mi, je mourrai, ou m'Eloignerat 


v de ma patrie, avec la douce perſuaſion 
9 

» que vous ferez le bonheur d Edward, 

» & Peſpoir que le temps changera la 

» nature des ſentimens que je vous ai 

„vous, ſans rien diminuer de mon 

> attachement pour vous =. 


THOMAS BEDFORD, 


Pendant que M/ Wills faiſoit la 


lecture de cette lettre, Edward avoit 


olc fixer Clarice avec timidité; la jeune 


M/ baiſſoit les yeux, mais le rouge 


qui couvroit ſon viſage annongoit une 


violente Emotion. 

Dans la lettre d Eugenie, Milord lui 
recommandoit de ſuivre toujours les 
conſeils de ſa tante. Il lui donnoit des 
avis bien dignes de la tendreſſe qu'il 
avoit eue pour elle, & il finiſſoit par 


les memes inſtances a ſon fils d aban- 


eres a. 
>» mes ordres , pour que mon fils ne 
„cherche point a venger ma mort, ſi 
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donner à la Providence le ſoin de le 
venger. dans le cas ow ſon bras n'auroit 
pas etẽ l'inſtrument dont elle fe ſeroit 
ſervie pour delivrer la terre d'un ſcẽ- 
lerat comme Auguſtin, 

Mifſ Wills partit le lendemain , & 
laiſſa ſa niece & Clarice chez Milady 
Briſtool. Edward, que nous nomme- 
rons dẽ ſormais Milord Bedford, de- 
meura à ſa maiſon; il ne ceſloit de 
rẽflẽchir aux derniers ordres de ſon - 
pere, & il ne concevoit pas pourquoi 
il traitoit Auguſtin de ſcelérat. Sans 
doute, il ẽtoit un monſtre 2 a ſes yeux, 
puiſqu'il avoit öté la vie à ſon pere; 
mais de quelle eſpece Etoit donc ſon 
affaire avec Milo? Helas ! les doutes 
ne durerent pas lòng- temps. 

Deux jours apres le depart de fa 
tante, on vint lutdire que le domeſtique 
que ſon pere avoit envoyẽ à Nark Neff, 
venoit d arriver avec Patty. Il donna 
ordre qu'on les fit entrer. La malheu- 
reuſe Parry fe jetta a ſes genoux, en 
le priant de lui pardonner tous les 
crimes dont elle S toit rend coupable, 
— L'interet, lui dit-elle, m'a perdue, 
le fils aine de Milord Villiams, m'a 
prodigue l' argent; trop foible pour rẽ-· 
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Liſter a cet 4 3 je ſuis 


entrée dans ſes projets. C'eſt moi qui 
ai contrefait V Ecriture de Mi Bedford; 
Ceſt moi qui, à la faveur des tEnEbres, 
ai fait. prendre. à Auguſtin la place de 
James dans le lit de ma maitreſle ; 50 'eſt 
moi. Arrete., malheureuſe, s'Ecria 
2 Lord; juſte ciel! que d horreur; & 
la foudre ne tombe pas ſur toi! Grand 
Dieu! ajouta- t- il, en ſe promenant dans 
ſa chambre, que viens- je d'apprendre 
O mon pere! Si avant de mourir, vous 
aviez ẽtẽ inſtruit. ... Quoi, Milurd 
dit Patty, vous ne ſaviez pas ?. ., 
Puis ſe tournant vers l homme qui Favoit 
amence : vous m'aviez dit que Miſſ 
Etoit de retour, qu'elle avoit rendu 
compte de ma conduite, & que Taveu 
ſincere de mes fautes pourroit ſeul m'en 
obtenir le pardon. — Tout ce que js 
vous ai dit eſt vrai, rẽpondit le valet- 
de- chambre; mais Milord eſt mort, 
ſans doute, ſans avoir rien dit à on 
fils. Je mie reproche de n' avoir pas eu 
la prudence de m'informer avant a Miſſ 
. Bedford. — Conduifez cette malheu- 
reuſe a Douvres ; remettez- lui quelques 
guinees pour qu elle puiſſe s embarquer. 
Tt toi, monſtre vomit par les enters, 


. " a 
reer . RT, 


„ 
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is loin d'une maiſon oũ tu as ports 
le plus profond deſeſpoir. Si jamais tu 
oſois te preſenter a mes yeux, je ne 
rẽpondrois pas de ta vie. 5 
Des quEdward fe vit ſeul, il eut 
peine à moderer la fureur que lui inſ- 
piroient les crimes d' Auguſtin. Le mi⸗ 
ſerable auteur de tant de noircegygs , 
difoit-il , vivra paiſiblement, tand!MFue 
ſes innocentes victimes traineront una. 
vie deplorable & languiſſante! voila 
Mrement ce que vouloit dire Milord 
au lit de la mort. Pauvre James In- 
fortune Eugenie! Votre malheur ſera 
ẽternel, nul efpoir ne luira pour vous. 
O ma ſœur ! 6 mon ami] quel ſera 
votre ſort! Et mon bras ne ſe plongera 
pas dans le ſein du mifcrable? Et mes 
mains ne ſe baigneront pas dans fone 
ſang? Meurtrier de mon pere, raviſ- 
ſeur de lᷣhonneur de ma ſœur; ſcelẽrat 
maudit, tu ſeras .immole a ma juſte 
vengeance ; je te chercherai par- tout: 
la nature outrage, conduira mes pas; 
je dẽmèlerai les lieux que tu habiteras, 
par Phorreur qu' ils m'inſpireront : ouĩ 
je jouirai du plaiſir de rarracher le 
cur...» Mais! puis-je etre parjure 
envers mon pere mourant ? Il a exige 
J. A ar k. | E 1 
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un\ſerment;./., II faudra donc que je 
renonce à la main de Clarice! Irai-je 

lui offrir la mienne, teinte du ſang de 
| ſon frere?,.., Ne puis - je accorder 
Famour & le devoir? Quelle perplexits! 
Grand Dieu! guide mes pas dans cette 

route difficile. 9 
2 1 de Milord Bedford ceſſa, 
quand it revit ſa divine maĩtreſſe. L hon- 
neur, cependant , lui crioit de con- 
ſeryer {a haine, Il jura de ſe venger, 
&'il rencontroit Auguſtin 3 mais il ſe 
promit de ne pas le chercher. 


Eugenie, Eliſe, & Clarice, ne ſe 
quittoient pas, elles paſſoient les jours 
Ec les nuits a pleurer; toutes avoient 
des ſujets de peines. Eugenie avoit perdu 
un Epoux qu'elle adoroit , & Vavyoit 
perdu fans retour: la mort cruelle 


venoit de lui G6ter ſon pere, qui lui 


auroit aide a ſupporter la vie, & elle 
en ẽtoit la cauſe innocente, Clarice avoir 


à gEmir ſur les erreurs de Milord Wil- 
liams & (ur les crimes d' Auguſtin, dont 
fon amie avoit ceſſé de lui faire un 
myſtere. Par la mort de Milord Bed- 
ford, Eliſe reſtoit ſans appui; ſa mere 
n'avoit plus rien a ménager, & elle 
craignoit d'etre bientõt ſacriſiẽe à un nou- 


— 


[99] 


veau venu. Milady Briſtol SEtoit races 


commodee avec le Chevalier.Norfolk; 
on diſoit meme qu'elle alloit Pepouler: 
ce mariage la mettoit ſous la dẽpen- 
dance d'un homme qu'elle mepritoit. 
avec raiſon, - 2 Ds 29 FRO 
Miludy avoit ets ſenſible a la perte 
de fon ami; mais la frivolite de fon 
caractere le lui fit bientòt oublier; elle 
finit meme par etre contente d' etre dẽ- 
barraſſẽe d' un cenſeur qui la genoit, & 
ſe livra plus que jamais aux plaiſirs. 
Elle laiſſoit les jeunes Mi en proie à 
la triſteſſe, dont elles ẽtoĩent pẽnẽtrẽes. 
Milord Bedford venoit tous les jours 
joindre fa douleur a la leur. La feule 
Honnora, qu Eugenie avoit priſe a ſon 
ſervice, leur faiſoit compagnie. 
L'abſence de Mi Wills fe paſſa 
fans que les regrets fuſſent affoiblis. Son 
retour fit couler de nouvelles larmes. 
Le temps cependant calma les grandes 
douleurs; mais Fobjet qui les avoir 
cauſces ne fut jamais oublie, On en 
parloit ſans ceſſe, & toujours les Eloges 
les mieux meritss accompagnoient ſon 
nom, 25 
Une anne s'ẽtoit ẽcoulẽe depuis ce 
fatal Evẽnement: amour de Milord 
| E jj 


I ioo 
Baiford ; loin de diminuer, 8 'Etoit, 
encore accruz mais ſa timiditE natu- 
relle ne lui ayoit pas permis d'en parler 
a la belle Clarice, MT Wills fut la 
premiere a rappeller les 4 ASC vo- 
Jontes de fon frere mourant. Edward 
fur enchants de cette ouverture, & 
preſſa Mi Filliams de combler ſon 
bonheur: Clarice promit une reponſe 
pour le lendemain, & pria Mil Wills 
& ſes deux jeunes amies de sy trouver. 

Mes amies, leur dit-elle, je ne 
o VEUX. point vous cacher mes yerita- 
>> bles ſentimens : jaime Milord Bed- 
” ford, & lui jure devant vous, que 
>; je ne ſerai jamais qu 'à lui; mais dans 
22 la circonſtance on je me trouve, il 
v meſt impoſſible de diſpoſer de ma 
>2 main, mon pere eſt vivant: il ne 
>» S$eſt pas expatrié pour la vie: quel 
>» reproche ne ſeroit-il pas en droit de 
>2 me faire, ſi a ſon retour il me trou- 
22 voit „ > Souffrez donc, Milord, 
v que nous attendions un temps plus 
„ heureux », _ 

Ce diſcours fit une impreſſion bien 
tile ſur Milord Bedford; il eſſaya 
vaingment de changer la reſolution de 
ſon amante, 14751 


e 
Mifſ Fills qui ai avoft 
garde le ſilence, approuva la conduite 
ſage de Clarice, & ticha de confoler 
ſon neveu. Eugenie pleuroit avec fon 
frere, & applaudiſſoit ſon amie * la ſeule 
Eliſe blama une delicareſſe queelle ne 
croyoit pas fondee : ſon raifonnement. 
ne changea rien; Mi Fills la gronda 
meme du mauvais confeil qu'elle ayoit 


donne. | * 

Eugenie, dont la triſteſſe ne 3 
avoir de fin, trouva le ſéjour de Lon- 
dres inſupportable. Depuis long- temps, 
elle dẽſiroit de ſe retirer Join du monde. 
Sa tante chercha à la diſtraire ; mais 
ſes maux ne faiſant que s'aigrir, elle 
conſentit a ſon depart pour Nark-Neff, 
a condition qu'elle Paccompagneroit. 
Clarice voulut auſſi @tre du voyage. 
Elles partirent donc avec la bonne 
Honnora. Eliſe fut obligee de reſter 
avec ſa mere. Milord Bedford ſe pro- 
poſa de les conduire juſqu'a Nark Neff}, 
& de partir de- là pour commencer un 
voyage od il eſperoit rencontrer ſon 
cher James, & Milord WUlams, 

Les adieux des deux amans ne ſe 
firent pas ſans verſer bien des larmes. 


Eugenie ſe jetta dans les bras de fon 
E ij 
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Feere, « Si vous le voyez, dites. ui que je 


> ne ſuis pas coupable, que je Vai rou- 


jours aime, que je Faimerai toujours, 
>» qu'il tache de m'oublier..... Dites · lui 


qu'une barriere inſurmontable nous {6 
>» pare pour ẽternitẽ; que je vais em- 
» ployer le temps qui me reſte a vivre, 


* a fairedes vœux pour ſon bonheur. , 
.» Aimable James Quel cruel fort! 6 
- mon frere! conſolez votre ami, &... 
Elle ne put terminer ſa phraſe; un froid 
mortel la ſaiſit, elle perdit connoiſſance; 


on s empreſſa de la ſecourir. Lorſqu' elle 


revint, ſon frere s loigna pour que ſa 


vue naugmentit pas ſes maux; le len- 


demain fut Iepoque marque pour les 


departs. | wn 
Nous allons laiſſer voyager Milord 


Bedford; nous laiſſerons auſſi Mi 


Milla Nark-Neſſ avec ſes jeunes amies: 


leurs occup a tions étant toujours les 


memes ne pourroient offrir au Lecteur 
qu'un tableau monotone; nous nous con- 


tenterons de dire que la triſte Eugenie 


ſe livra plus que jamais au chagrin qui 
deEvoroit fon cœur. ks 
Milady Briſſool, habitante d'une 


brillante ville, dont elle ſcait ſavourer 


les plaiſirs, eſt un ſujet plus gai. Sa 


— I — 
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conduite rèvoltera ürement les ames 
honnetes; mais comme je me ſuis pro- 
miſe de peindre les perſonnages tels 
qu'ils ſont , je ne puis diſſimuler leurs 
vices, ni exalter leurs vertus: la verits 
guide ma plume ; voila tout mon 
Merite.. | % gh: | 
. , Eliſe, par Pabſence de ſes amios, 
Teſta ſans ſociets ; ſa mere lui propoſa 
de partager ſes amuſemens : Vage & le 
caractere Eli/elui firent accepter cette 
propoſition avec joie. La voila dong 
dans le tourbillon des plaiſirs. Ses 
charmes, qu'elle nẽgligeoit depuis long- 
temps, prirent un luſtre de plus, la 
parure la plus élégante remplaga de 
mples ajuſtemens. Eliſe fut moins belle, 
mais elle parut plus brillante. Son entree 
dans le monde fit grand bruit ; elle ẽtoit 
ſans ceſſe environnee d' adorateurs; les 
jeunes gens oiſifs ſuivoient par- tout ſes 
pas; ſon amour - propre  Etoit flattẽ; 
mais ſon cœur reſtoit vuide: elle ne 
connoiſloit encore. l'amour que par les 
peines qu'il ayoit cauſcgs a ſes amies ; 
& elle fe promettoit bien de le fuir 
toute ſa vie. Promeſſe vaine, ſur- tout 
quand elle eſt faite a dix-huit ans. Le 
premier moment ou l'on - parjure, 
IV 
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tf le plus beau de la vie. Eli * Peprouva 
bienr6r, 

Le Chevalier Norfolk , qui n'avoit 
encore vu la fille de Milady Briſtool 
qu'avec des yeux d'envie, Tin lui pa- 
roiſſoĩt affreux de partager avec elle la 
fortune de Milady ) commenca a s ap- 
| qu'elle Etoit trop belle pour 

on repos. Dans une ame honnete , 
cette dEcouverte eũt ẽtẽ un avertifle- 
ment de la fuir ; mais ſon ceur cor- 
rompu lui fit trouver du plaiſir à ſe 
livrer a un ſentiment nouveau, & qui 
lui paroiſſoit delicieux. Pepouſerai la 
mere, & Jaimerai la fille, ſe diſoit.il? 
Je puis tout ſur J'eſprit de Milady , 
.Jempecherai qu'Eliſe ne ſe marie; je 
Jouirai de ſa fortune, & Jaurai tout 
pouvoir ſur fa perſonne, Ce projet lui 
parut de facile execution : il commenca 
Par changer de conduite avec Eliſe. 
Juſques-là, il Pavoit traitẽe en maitre: 
il devint doux , complaiſant; il pre- 
venoit ſes moindres defirs; tous les jours 
il faiſoit naitre de nouveaux plaiſirs. 

Eli iſe $'appergurt de ce changement'; 
elle n'en put deviner le motif: mais 
connoiſſant le Chevalier, elle ſe tine ſur 
Jes gardes. Milady elle meme ne con- 
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cevoit pas comment fon amant, qui 
avoit toujours deteſte ſa fille, nen 
parloit plus qu' avec Eloge. Les mau- 
vais caracteres ſont plus de&fians que les 
autres: Milady eut 1 ſoupgons qu'elle 
ſe propoſa de verifier, a la premiere 
occaſion : ſon impatience neut pas long- 
temps a ſouffrir, A edt, +”: 

Elle ẽtoit ſortie un jour pour des 
affaires qui devoient la retenir pluſieurs 
heures hors de chez elle: ne trouvant 
pas la perſonne à qui elle devoir parler, 
ſon retour fut beaucoup plus prompt 
qu'on ne Vimaginoit, & qu'elle ne le 
croyoit elle · mẽme. Le Chevalier inſ- 
truit de ſon abſence, ſe hara d'en pro- 
fiter pour ſonder les ſentimens d Eliſe : 
il ſe rendit donc à ſon appartement. La 
jeune Mzſ/ parut ſurpriſe de fa viſite, 
& lui en demanda la raifon. — Je vous 
ſcayois ſeule, aimable Mi, & je venois 
vous tenir compagnie: ii prit une chaiſe, 
fe mit a core delle, & continua aĩnſi. 

— Jai bien des pardons a vous de- 
mander de la dureté de mes procedeg 
avec vous; mais je veux reparer ma 
faute. Deſormais vous me verrez tou- 
jours tendre & ſoumis. Dites- mol , 
chere Eliſe, que vous me pardonnez le 
V 
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paſſe, Oh! de tout mon cœur: la 
rancune n'eſt pas mon defaut, — Des 
defauts! ah.! vous n'en avez aucuns, 
Vous Etes un ange, une creature cé- 
Jeſte, — Eh quoi! des complimens ; 
pres de moi, c'eſt un temps perdu. Je 
me rends. juſtice , je ſuis bonne, — 
Bonne, belle, charmante; heureux 
celui qui vous rendra ſenſible , que 
dis je? Votre cœur n'eſt sũrement plus 
a vous; tant de gens aimables briguent 
le bonheur de vous plaire, Vous aimez 
ſans doute, Miſſ: O M.., ne me le 
cachez pas. — Eh ! que yous importe? 
Votre curioſitè m' tonne. — Je veux 
Etre votre confident ; je pretends tout 
ſcavoir. — Vos-queſtions me ſemblent 
dẽplacẽes, & me choquent. — Votre 
ton m'en dit aſſez: vous aimez; mais 
ne croyez pas diſpoſer a votre gre d'un 
bien que je me reſerve. Je vous aime, 
Miſſ, (en fe levant ) & ma conquete 
doit aſſez vous flatter pour me payer 
du plus tendre retour. Vous ſgavez mon 
ſecret; sil eſt divulgue., c'eſt a vous 
ſeule que Jen demanderai raiſon. Mi- 
lady n'en croira que moi , & vos rap- 


ports ne nuiroient qu'a vous. Vous 
m'entendez , Miſſ. Adieu. | 


5 | F 1 
II ſe retira la rage dans le eceur, & 
ſe promettant bien de triompher, ou 
de ſacrifier Vinfortunce victime de ſa 
paſſion. 7.4; nb cabs 
Miady , comme je Pai dit, Etoit - 


- rentrEe plutot qu'elle ne Vavoit an- 


nonce, Ses femmes la previnrent que 
le Chevalier Eroit monte chez ſa fille. 


Elle vole: a Vinſtant. dans un cabinet 


attenant la chambre d Eliſe; une porte 
vitrẽe lui donna la facilité de voir & 
d' entendre. Lorſque le Chevalier ſe leva, 
elle crut qu'il alloit ſortir, & elle ſe 
hata de regagner ſon appartement, ce 
qui Vempecha d'entendre ſes menaces; 
elle s'enferma dans ſon cabinet pour ſe 
livrer librement a ſon déſeſpoir. Per- 
fide, diſoit-elle , voila donc le prix de 
mes bontes, & de mon amour pour 
toi! Ingrat! tu me trompois , a la veille 
de recevoir ma main, Queloutrage! Mais 
je ne ſerai plus ta dupe; je te hais 
maintenant; je te mepriſe , que dis- je? 


je t'aime encore; je donnerois mon 
ſang pour que tu fuſſe conſtant. Apres 
un moment de reflexion, elle $'ecria : 


Eliſe a plus de tort que toi; pourquoi 


a-t-elle cherchee à te plaire? Sa co- 


quetterie lui a fait dEfirer ta conquete z 
f | EV 
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qu Was pu refiſter à ſes charmes, à les 
agaceries: oui, c'eſt a ma ſeule rivals 
ue je dois m'en prendre, c'eſt elle que 
je dois dereſter. Le Chevalier m aimoit, 


elle ' m'enleve ſon caur; je dois, j je 


veux me venger. 
Elle paſſa toute la journẽe a maudire 
tour à tour ſa fille & ſon amant; mais 
Tamour extreme qu'elle avoit pour ce 
dernier, Vemporta dans fon cœur. — 
Il me reſte un eſpoir. Eliſe marie, le 
Chevalier l'oubliera, & reviendra avec 
empreſſement à ſon premier engage 
ment: oui; mais il ne conſentira pas a 
cẽder l'objet de ſes defirs; & sil s op- 
poſe à mon projet, je ne pourrai jamais 
Peffectuer: je lui ai laiſſè prendre tant 
d'aſcendant ſur moi... . . Si je; hatsis 
mon mariage avec lui. „. Ma fille ſeroit 
toujours pour moi un ſujet de jalouſie: 
yeux lui choiſir un ẽpoux quil'Eloigne 
du Chevalier & de moi; je vais tout 
arranger a Finſgu de tous les deux. Sir 
Arthur eſt preciſement homme qu it 
me faut; il eſt j jeune, beau, bien- fait, 


il plaira ſurement a Eliſe; il ef fiche 


entreprenant, ainſi le ſucceseſt infaillible. 
Le Lecteur ſera fans doute bien aiſe 
de connoſtre les nouveaux acteurs que 
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nous allons introduire ſur la ſcene; 
Sir Arthur avoit perdu, des- ſon 
bas age, les auteurs de ſes jours; il ſe 
trouva donc de bonne heure maitre 
de lvi-meme, & d'une fortune conſi- 
derable. Son caractere naturellement 
mauvais & emporte, n'avoit point été 
modere par une bonne Education ; les 
gens qui furent charges de I'tlever , 
s'0ccuperent ſeulement de extérieur. 
It n'aimoit pas à étre eontredit, & il 
avoit autour de lui plutòt des eſclaves 


que des mentors. Par la ſuite, ſes de- 


fauis devinrent des vices incorrigibles. 
A quinze ans, il voulut voyager , non 
pour &'inſtruire, mais pour gouter de 


nouveaux plaiſirs. Il avoit pour com- 


pagnon de voyage, un jeune homme 

qu'un haſard ſingulier lui avoit fait con- 
notre, & qu'il aimoit beaucoup. Tom 
(Ceſt le nom du compagnon de Sir 
Arthur) toit ſon exact contraire, Prẽ- 


| ſent & toutes les legons du jeune Lord, 


il en profitoit pour tous deux; celui- ci 
approfondiſſoit tout ce que l'autre ef- 
fleuroit a peine. 

Tom avoit ſeul le droit de lui faire. 
des repreſentations; ſouvent elles ẽtoĩent 
fans ſuccès, mais jamais il ne Sen fa- 
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choit. Tom, qui &toit veritablement 
attachẽ a Sir Arthur, voyoit avec cha- 
grin la roideur de ſon caractere & le 
derangement de ſes mœurs: ſes obſer·- 
vations Etoient frequentes 3 mais on 
rioit de ſa ſageſſe, ſans Etre tents de 
Fimiter, Il n'eſt donc pas toujours vrai, 
que, pour etre bon, il ne faut que 
vivre avec les hons. Sir Arthur & Tom 
parcoururent Preſque toute F'Europe, 
Tom étudia les mœurs des différentes 
Nations qu'ils viſiterent, & il eut le 
don eſprit de ne ſaiſir que le bien. Sir 
Arthur ne $'occupa que des uſages & des 
modes, & ne rapporta que des ridicules, 
II n'toit à Londres que depuis fort 

peu de temps, lorſqu Eliſe ſe montra 
dans le grand monde. La voir & Paimer, 
furent pour lui la meme choſe. En ren- 
trant chez lui, il ne parla que de Miſſ 
Briſtool. Tom vit bien qu'il en Etoit 
très-· amoureux, & de ce moment il 
plaignit objet d un amour auſſi prompt. 
I 7c voit que Sir Arthur ſe livroit ſans 
—__ a toutes les paſſions, & qu'il ne 
8 rien de laces pour les ſatis- 

re. 

Milady Briſlool avoit fort bien re- 
* la vive impreſſion que les char 
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mes de fa fille ayoient fait ſur le cœur 
du jeune Lord; elle S toit meme in- 
forme de ſa conduite, dont on lui avoit 
dit peu de bien & beaucoup de mal, 
Elle ſe ſeroit decidee a ne pas lui donner 
fa fille, {fi P amour du Chevalier n'avoit 
change ſes ſentimens. Elle fe propoſa 
donc de mettre Sir Arthur à portée de 
lui déclarer fa tendreſſe. Elle ignoroit 
comment Eliſeè recevroit fa propoſition; 
mais cet objet Etoit pour elle le moins 
important. - i 
Sir Arthur voulut faire voir Elſe a - 


Tom. Il le mena au Pantheon (), un 


jour qu'il ſgavoit que Milady Briſtool 
s'y trouveroit avec fa fille. Il l'apperęut 
en entrant, & fut ſe placer a quelques 
pas delle. Tom ſe trouva preciſement 
a cõtẽ d' Eliſe, qu'il ne connoiſſoit pas; 


le hafard lui avoit procure cette place, 


lorſqu' il en cherchoit une, nen ayant 
pas trouve aupres de Sir Arthur, 
La beauté de Mi Briſtool frappa 


vivement le jeune Tom; & de Fadmi- 
ration a Vamour Pintervalle eſt bien 
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(*) Fort belle falle od l'on donne des 
concerts & des bals, Ine! 
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dourt. Cependant il neut aucun ſoup- 
gon de Verat de fon cœur, & il con- 
tinuoit à s' enivrer du doux plaiſir de 
la regarder. I! chercha Foccaſion de 
pouvoir adreſſer la parole a fa char- 
mante voiſine; elle ne tarda pas a ſe 
Pr Elenter, | 
_ » Parrivee d'une dame verue ſuper- 
bement excita la curioſitẽ Elſe; elle 
en demanda le nom à une jeune per- 


ſonne qui ſe trouvoit devant elle. Tom 
ſe hata de dire que c' ẽtoĩt Milady Vol. 


fey. Eliſe , en remerciant Tom, le fixa: 


fa figure douce & agreable la prevint 
en {a faveur ; de ce moment ils fe firent 


de mutuelles queſtions, toujours rela- 


tives au lieu ou ils ẽtoiĩent. L'eſprit de 
Mi Briftoot acheva ce que ſes charmes 
avoient commence, wok 
Eliſe, Vinſenſible Eliſe Eprouvoit une 
Emotion qu'elle n'avoit jamais reſſentie: 
ſans le vouloir, elle portoit ſes regards 


fur Tom, dont les yeux ardens toient 


continuellement fix&g ſur elle. 

Sir Arthur, qui n'avoit pu parvenir 
juſqu'à Milady Briſtool, appercevant 
Tom aupres de fa fille, lui fit ſigne de 
changer de place avec lui. Malgre fa 
rẽpugnance, Tom fut force-d'obeir ; il 
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1 
ſalua reſpectueuſement 2 iſe, & fut 
joindre Sir Arthur, — Eh! pourquoi 0 
lui dit-il avec humeur, ne m'avoir pas 

averti qu'elle Etoit la? — Qui? Je ne 


ſcais ce que vous voulez me dire, — 


Quot! vous Etiez a cots de Mi Brif« 
tool, & vous ne me le dites pas? — 
Pignorois que ce füt elle, — Sa beauts 
devoit vous l'apprendre; & il vola au- 
pres A'Eliſe, 

La jeune Mai fut aftligee & meme 
humilice de voir Tom ceder fa place à un 
autre: cette condeſcendance lui parut 
malhonnete pour elle, & lui donna de 
I'humeur qui rejaillit ſur Sir Arthur , 
car il ne put en obtenir une ſeule re- 
ponſe à toutes ſes queſtions. Le concert 
fini, chacun ſe diſpoſa a ſortir; Eliſe 
ſe rapprocha de ſa mere, qui Etoit trois 
places plus haut, 

Milady Briſtool rendit le ſalut a 
Sir Arthur avec un air de contente- 
ment & lui demanda comment il avoit 
trouve le concert, — Deteftable , Mi- 
lady , mais je ne dois pas etre pris pour 
juge : pendant mon ſejour en Italie, j at 
entendu de ſi bonne muſique, que je 
ſuis devenu tres-difficile. — Pour moi, 
dit Eliſe, qui ſuis beaucoup moins com- 


4, 
noiſſeuſe que Milord, jai ẽtẽ extreme- 
ment contente. En ce cas, Mzff, je 
change d avis, & me retracte de ce 
que ; ai dit, — Voila qui eſt infiniment 
galant, & ma fille doit, Milord, vous 
en ſcavoir gre; car on tient ordinaire. 
ment a ſes opinions. Le jugement de 
AM] doit - Erre ſans appel. | 
On annonga le carroſſe de Milady; 
en lui donnant la main, Sir Arthur lui 
demanda la permiſſion de lui faire fa 
cour, qu'elle lui accorda ſans peine. 
Lag nuit qui ſuivit ce jour, n'en fut 
pas une de repos pour Tom; en exami- 
nant ſon cœur, il y trouva l'image de 
M Briſtool : je ſuis donc amoureux! 
& de qui? Dune perionne a laquelle 
je ne puis prẽtendre; ma naiſſance eſt 
le moindre des obſtacles qui s oppo- 
ſent a Paccompliſſement de mes deſirs; 
pourquoi ai-je ẽtẽ au Pantheon? Pigno- 
rerois encore que j'ai un cœur ſenſible; 
mais, non, je ne puis me repentir de 
connottre ce que la nature a forme de 
* parfait; je ſerai malheureux, eh 
ien ! Je ſouffrirai pour elle, mes maux 
auront des charmes pour moi. Sir Ar- 
thur Vadore , mais je ne le crois pas 
payẽ de retour; ſa prẽſence n'a pas ſem- 


- - Ro 
blẽe lut cauſer du plaiſir.,;.s Cepen- 


dant, ils ſont ſortis enſemble , & Mi- 


lord eſt rentre fort card, que m im- 
porte? Suis - je fait pour fronder, pour 


FEpier ſa conduite ? Sa fortune & ſon 
rang lui donnent le droit d'eſperer.... 


Qu'il eſt heureux ! II pourra la voir, 
lui rendre des ſoins, & moi je dois 
obſerver le ſilence, la fuir, & mourir. 
Ceſt ainſi que Tom paſla la nuit. Le 
jour ne diminua pas ſes peines, mais 
il ſe promit bien de les cacher à tout le 
monde, & principalement a Sir Arthur, 

Eliſe ne fut gueres plus tranquille; 


mais elle ignoroit les cauſes de fon agi- 


tation, elle penſoit ſouvent au jeune 
homme que le haſard lui avoit fait ren- 
contrer ; ſon imagination le lui peignoit 


favorablementz; il eſt de la connoiſſance 


de Sir Arthur, ce ne peut etre qu un 
homme d' une naiſſance a-peu-pres ẽga- 


le. Eliſe avoit trop peu d uſage pour 


ſcavoir que les plus grands ſeigneurs 
ont ſouvent des complaiſans d'extrace 
tion baſſe, qui partagent leurs dé- 
bauches & leur ſacrifient leur honneur. 
Par l'effet du hafard, Tom, comme on 
Pa vu, n'avoit contre lui que Pobſcus 
ritè de ſa naiſlance. | 


1 
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Sir Arthur profita des le lendemain 
de la permiſſion que Milady Briſtool 
Jui avoit accordee ; ſa viſite fut bien 
Tecue de la mere, & fit quelque peine 
à la fille. Ce Lord ne lui plaiſoit point 
du tout: cependant, Mzlady exigea 
qu'elle lui fit honnetete, elle noſa pas 
dEſobeir. 
Le Chevalier Norfolk ẽtoit abſent 
pour un mois; Milady fe propoſa de 
mettre a fin ſon projet avant fon retour. 
Sir Arthur 2 de la premiere 
occaſion pour faire part de ſon amour. 
En homme pen delicat, il ne conſulta 
pas la maitrefſe de ſon cœur, & Sa- 
dreſſa directement a ſa mere, avec les 
diſpoſitions qu'on lui connoĩt: on fe 
doute bien qu'elle ne fe fit pas prier 
pour accepfer Foffre de Sir Arthur, 
mais elle ne lui cacha pas les difficultẽs 
qu'il pourroit rencontrer. — Eliſe vous 
aime-t-elle? Je nat encore vu dans 
ſes yeux que la plus froide indifference, 
— Jai fait auſſi la meme remarque, 
mais cela ne doit pas vous rebuter 3 
c'eſt ſa main que vous voulez? Ehbien, 


je vous la promets : fur- tout, ragifſez 


que d'après mes conſeils; ſondez les 
ſentimens dEliſe; Fils vous ſont favo- 


1177 
rables, patlez lui de Fenvie extreme. 
que vous avez de Vobtenir ; ſi vous la 
voyez mal diſpoſce , ne lui dites rien 
de nos projets, Sir Arthur applaudit à 
la prudence de Milady, & ils ſe quit- 
terent fort contens Pun de l'autre. 

Enfin, diſoit cette mEchante femme, 
je ſeraĩ donc debarraſſẽe de ma rivale 5: 
le Chevalier ne me croit pas inſtruit de 
ſon amour pour elle; jamais ſes ſoup- 
cons ne porteront ſur moi; ce ma- 
riage aura l'air de s etre fait ſans mon 
aveu. 
Sir Arthur, par je ne ſgais quel excès 
de prudence, ne parloit plus a Tom de 
la belle Eliſe: celui- ci mouroit d' envie 
de lui faire des queſtions; mais ſa timi- 
dit & la crainte de decouvrir ſon ſe- 
cret lui faiſoient obſerver le ſilence. 

Cependant Sir Arthur vit Miſſ Briſ⸗ 
tool, & chercha à connoitre tat de 
ſon cœur; cela ne lui fut pas diffi- 
cile. Eliſe ne ſavoit pas feindre; il ne 
tarda pas a s'aſſurer qu il Etoit pour 
elle un objet importun; ſon amour- 
propre eut a ſouffrir d'une pareille de- 
couverte, mais ſa paſſion n'en diminua 


pas; ſon; caractere ne fut que plus ar- 
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dent à ſuivre un projet qui devoit met- 


tre ſa maitrefſe en ſa poſſeſſion. 
' Milady ne fut point ſurpriſe des 


diſpoſitions de {a fille. C'eſt une pe- 
tite ſotte, dit-elle, a Sir Arthur, qui ne 


rend pas juſtice à votre merite ; mais 
ſoyez ſur, Milord, qu'elle ne tardera 
pas à nous ſgavoir gte de la violence 
que nous lui aurons faite. Sir Arthur 
fe chargea d avoir une maiſon d' ami, 
ol le mariage pourroit ſe faire; il pro- 
mit auſſi d'y faire trouver deux tẽmoins, 


& ils convinrent, qu'auſli-tor après la 


cerẽmonie, on feroit partir Eliſe pour 
une terre de Sir Arthur, diſtante de 
Londres de cent vingt milles, & que 
lui-mème iroit la rejoindre trois jours 


apres: Milady ſe chargea de faire les 


emplettes nEceſſaires, & de les envoyer 
a la maiſon indiquẽe par ſon gendre 
futur. L'article de Vinterer ne fut pas 
long a diſcuter; Milady auroit ſacrifis 
la moitiẽ de fa fortune, pour recouvrer 
Pamour du Chevalier; elle promit de 
remettre a Sir Arthur, le jour de ſon 
mariage , vingt mille livres ſterlings, 
pour la dot de ſa fille. 

Sir Arthur fut trouver un de ſes 
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amis, dont la maniere de penſer Etoit 
a - peu -pres analogue à la ſienne; il 
lui demanda ſa maiſon & fa preſence 
pour la ceremonie ; il obtint Pune & 
Vautre : il lui falloit encore un tẽ moin, 
il jetta d'abord les yeux ſur Tom; mais 
comme il craignoit ſes repreſentations , 
il ne voulut lui en parler qu'a Pinſtanr 
meme, Eliſe. ne pouvoit partir ſeule 
ou trouver une fille qui voulũt aller 
habiter une campagne peu agreable ? 
Il ſe ſouvint alors de Bell, ſœur de 
Tom, qui demeuroit a Grenwich, Cette 
jeune fille, d'une figure agrẽable, & 
d'un caractere doux , fe trouvoit par 
la mort de ſon pere rEduite a la plus 
profonde miſere: ſa mere affligee d'une 
paralyſie univerſelle, avoit trouvẽ un 
aſyle chez un habitant de Grenwich, 
peu riche, mais bienfaiſant, & Bell 
ẽtoit ſervante d'une Bourgeoiſe mẽ- 
chante , & acariatre ; elle ne ſe plai- 
gnoit pas de ſa condition, tant ſon 
caractere Etoit docile & bon. Tom ai» 
moit infiniment ſa ſœur; il Ya voyoit 
ſouvent, & lui faiſoit tout le bien qu'il 
pouvoit. Ses moyens Etoient tres · bor- 
nes: Sir Arthur n'Etoit pas genereux 
quand il ne s agiſſoit pas de ſes plaiſirs. 


; an 
-* Te jeune Lord ſe rendit à Gnlawith; ; 
F ne Ji fut pas difficile de decouvrir 
la maiſon ou etoit Bell; il fut la 
trouver, & lui propoſa de la placer 
aupres d'une jeune dame qui partoit 
pour la Province. Bell parut charmee 
de cet arragement, quelle ne put ce- 
pendant accepter , ſans conſulter ſa 
mere. Sir Arthur y fut avec elle; la 


bonne femme approuva tout, & remer- 


cia le Lord de ſes bontes pour ſes en- 
fans: elle lui demanda des nouvelles 
de ſon fils; & d' après les Eloges qu il 
lui en fit, 2 Simpſon, $ecria en 
verſant des larmes,—Je le ſgavois bien 
que ce cher enfant feroit la conſolation 
de ma vieilleſſe; pauvre Tom | Le ciel 
eſt juſte , il protege. celui qui eſt atta- 
che z « ſes devoirs; pardon, Milord, 
je m' ẽcarte du reſpect que je vous dois; 
emmenez Bell, preſentez- la a ſa nou- 
velle maitreſſe qu'elle ſoit. heureuſe 
ainſi que Tom, & je mourrai contente, 
Pour vous, mon bon Seigneur, Dieu 
vous ene de vos actions bien- 
faiſantes. | j 
Sir Arthur vit avec plaiſir * fin d'un 
diſcours qui Fennuyoit beaucoup: il 
donna à Bell, Vadreſle: de la e 
.— 


ie | 

ſon ami, pour qu'elle sy rendit le len · 
demain , & il, sen retourna à Londres 
aſſez ſatisfait de ſon voyage. Il eut ſoin 
de prevenir ſon ami de Varrivee de 
Bell, en lui recommandant de ne point 
ſe montrer, & que la jeune fille ne 
parlar;, ſur tout, qu à ſa femme - de- 
charge, à qui il devoit ordonner de 


dire que ſa maĩtreſſe future devoit arti» 


ver inceſſamment. = | 
Tout étant ainſi arrange , Sir Ar- 
thur alla chez Milady Briſtool; il lui 
rendit un compte exact de ſes demar- 
ches qu'elle approuva. On fixa le jour 
de la celebration du mariage, au lundz 
de la ſemaine ſuivante ; M:lady qui 
craignoit le retour du Chevalier Nor 
folk, ne crut pas devoir trop ſe haters 
Bell ſe rendit le lendemain ſelon les 
ordres du Lord, en Princeſſe Street, ( 
chez Monſieur Raynold, Elle fut recue 
par la femme - de-charge, qui la con- 
duifit dans la chambre qui lui ẽtoit 
deſtin&e. Bell demanda a etre prẽſentèss 
a la dame a qui elle alloit appartenir; 
on lui rẽpondit qu'elle ne ſeroĩt a Lon- 
+ (*) Rue Princeſſe; ic 
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Ares que dans deux ou trois jours, & 
que juſques - là elle pouvoit ſe repoſer. 
Monſieur Raynold avoit vu entrer 
Bell, mais il n' en avoit point ere apper- 
Tue. La figure de cette jeune fille lui 
parut jolie, & il ſe promit de la faire 
ſervir à ſes plaiſirs. Sa femme - de - 
charge vint lui dire qu'elle avoit rempli 
ies ordres. — Cette enfant m'a paru 
cCharmante? — Elle eſt aſſez bien. 
Comment, aſſez bien; c'eſt un ange.— 
Vous pretez toujours a Vobjet nouveau 
des charmes qu'il n'a pas. Pour moi 
Je mai rien vu dans ſon enſemble de 
bien remarquable. — C'eſt que vous 
jaloufez toutes les femmes, — Dites 
_ que votre imagination s allume 

cilement a Vaſpect de tout ce qui porte 

une coëffure. — Sally, vous eres bien 

olce de me parler ainſi, — Ne de- 

wvrois-je pas applaudir a tous vos gouts, 

& à toutes vos infhdelites 2 — Taiſez- 

vous, Sally, je veux bien vous par- 

| donner cette humeur deplacee , mais 
5 Ceſt a condition que vous me procu- 
— zerez le plaiſir de voir ce ſoir la. char» 
mante Bell. — Je vous préſenterois a 
mii rivale ! Oh!ne Vefperez pas. — Eh! 
que vqus importe & N'etes- vous pag 
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eertaine d avoir toujours la preference? 
Une fantaiſie ne detruit pas une veri= 
table inclination ; enfin, Sally, je lo 
veux , une plus longue obſtination me 
facheroit ; eh bien! Etes- vous decidee 
a me ſatisfaire? — Voyez cette mer- 
veilleuſe beautẽ, offrez- lui votre cœur, 
votre fortune, je ne vous en empe= 
che pas; mais gardez- vous de croire 
que je vous procure l'occaſion de Pen- 
tretenir; C eſt aſſez, je penſe, que je n 
mette point obſtacle. 882 
Pour laiſſer toute liberts apparente X 
fon maĩtre, Jally eut Pair de ſortir, 
mais elle rentra auſſi-:õt, & fut ſe met» 
tre en ſentinelle pour veiller a ſes de- 
marches. 3» 
Monſieur Raynold eut ſoin d'tlois 
gner ſes gens, & monta a la chambre 
de Bell, qu'il trouva occupee a coudre. 
Elle fut ſingulierement dEconcertEe a la 
vue d'un homme qu'elle ne connoifſoir 
pas. Monſieur Raynold s approcha d um 
air doux & timide; aucun perſonnage 
ne lui coùtoit a faire. — Cet ouvrage, 
jolie M, ne convient guere a des 
doigts auſſi delicats que les votres ? — 
Jamais , Monſieur , je n'en ai fait de 
moins pEnible, — Le ſort - bien ine 
* - 
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juſte; avec tant de beauté on devroit 


commander 2 l'univers. — Je ſuis ac- 
coutumee a obeir, — Divine creature, 
il ne tiendra qu'a vous d'etre la plus 
heureuſe des femmes, {1 vous voulez 
m'aimer: & il voulut Pembraſſer. Bell 
le repouſla , & ſe hata de gagner la 
tos ; malheureuſement ſon pied s em- 

arraſſa dans les franges de ſon jupon, 
& elie tomba ſur le parquet. Monſieur 
Raynold la prit dans ſes bras, & la 
poſa doucement ſur un fauteuil; il ſe 
mit auſſi - tõt a ſes genoux, en la ſup- 
pliant de Fecouter un inſtant, — Je ne 
veux vous faire aucun mal, charmante 
Bell, Ecoutez moi, je nal en vue que 
de vous rendre heureuſe : vous de- 
tournez la tete, vos yeux ſont armes 
de colere ; 6 M! ne me rẽduiſez pas 
an dẽſeſpoir: vous Etes ici chez moi, 
pe croyez pas pouvoir m' ẽchapper; 
mais, encore une fois, vous devez etre 
{ans crainte, —- Quittez donc cette po- 
ſition ; laiſſez mes mains, & vous me 
verrez diſpoſcea vous entendre. M. Ray 
nold prit une chaiſe aſſez Eloignee de 
Bell, & il lui raconta ce que Sir Ar- 
thur vouloit faire delle. Le ſecret de 
Jon ami ne fut pas reſpecteé; il entra 


1 
dans les plus grands details. Ce proſet 
fit frẽmir la ſenſible Bell; elle plaignit 
Pinfortun&e victime qu'on alloit immo- 
ler, & elle ne pouvoit pas concevoit 
comment ſon frere pretoit ſan miniſtere 

our ourdir une trame auſſi odieuſe. 
M. Raynold reprit ſon diſcours.— Vous 
voyez bien, chere Mi, combien vous 
ſeriez malheureuſe. Enfermee dans un 
vieux chateau comme une priſonniere, 
(car Sir Arthur ne veut pas qu'Eliſe 
jouiſſe de la moindre liberté) vous 
maudiriez votre ſort à tous les momens 
du jour: compare cet ẽtat a celui que 
mon amour vous offre; une belle mai- 
ſon, des gens, des femmes pour vous 
ſervir, des robes ſuperbes, des bijoux 
magnifiques, & un amant tendre, em- 
preſſe, qui prẽviendra juſqu'a vos moin- 
dres defirs. Bell entendit à peine les 
brillantes propoſitions qu'on lui faĩſoĩt; 
elle n'ẽtoit occupẽe que du malheur 
prochain de Mi Briſtool, qu'elle ne 
connoifloit pas, mais a qui elle prenoit 
un vif inteEret par la ſeule raiſon qu'elle 
ẽtoit malheureuſe. Comme elle avoit 
air de réfléchir, M. Raynold crut 
qu'elle Etoit indeciſe , & des cet inſtant 
il ſe flatta d'en avoir triomphe. Cette 
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2 gertitude Venhardit; il ſe rapprocha, & 
voulut de nouveau derober un baiſer 
qui lui attira un ſouffler, Alors il ne 
meEnagea plus rien, & ſe jetta avec 
fureur ſur ſon innocente prote, La pau- 
vre Bell employa toutes ſes forces pour 
repouſſer Vaudacieux Raynold; les cris 
furent entendus de Sally, qui n'avoit 
pas quittEe la porte, & qui jugea alors 
qu'il ẽtoĩt temps de ſe montrer. 
Son apparition cauſa la plus grande 
Joie a Bell, qui courut ſe jetter dans 
ſes bras. M. Raynold ſortit de Ia cham- 
Þre en menagant Sally, Bell ſe trouva 
mal; Sally lui donna du ſecours, & 
elle reprit l'uſage de ſes ſens. — Pauvre 
fille, s ecria la femme de charge, com- 
bien je vous eſtime! Le miſerable ſé- 
ducteur vouloit vous ravir Thonneur, 
& puis il vous auroit abandonnee, — 
Quoi ! il peut exiſter des hommes afſez 
mechans pour vouloir faire tant de mal 
a une pauvre fille? Oh! ma bonne 
'Miftreſſ,, que ne vous dois-je pas? Mais 
il faut achever votre ouvrage; procu- 
Tez-moi au plutot les moyens de ſortit 
de cette affreuſe maifon, — Cela n'eſt 
pas poſſible pour Vinſtant ; mais cette 
nuit, lorſque tout le monde repoſera, 
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je vous conduirai moi- meme chez une 
femme de ma connoiſſance où vous 
ſerez en ſüretẽ; je vais vous quitter 
juſqu'à Vheure du ſouper; enfermez- 
vous avec ſoin, & reparez le deſordra 
où vous Etes, 

Bell ferma ſa porte au verrouil, & 
apres s' etre remiſe du trouble que lus 
avoit cauſe l'attentat de M. Raynold, 
elle Loccupa des moyens dont elle 
pourroit ſe ſervir pour inſtruire Eliſè 
du fort qu'on lui prẽparoit; elle n'en 
trouva pas d'autres que de devoiler a 
ſon frere ce myſtere diniquite, Non, 
diſoit-elle , il ne connoit sũtement pas 
toute I horreur de action quil favoriſe. 
Elle Etoit encore enſevelie dans ſes rẽ- 
flexions , lorſque Sally frappa à ſa 
porte; elle lui ouvrit, apres s etre aſ- 
ſurẽe qu'elle Etoit ſeule, — Voila , la 
belle enfant, votre ſouper que j apporte, 
vous pouvez manger tranquillement, 
M. Raynold eſt dans ſon lit; Pagitation 
qu'il a Eprouvee, lui a donnE la fievre; 
il m'a charge de veiller a ce que vous 
ne lui Echappiez pas. Vous m'en ré- 
pondez ſur votre tte, m'a t il dit: Jai 
promis d' exẽcuter ſes ordres. — O ciel! 
$'Ectia Bell, — Calmez - m avant 
iv 
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eing heures d'ici, vous ſerez à Fabri 
de ſes pourſuites. — Il vous renverra 
peut- etre; mais chere Miſtreſſ', ſi ce 


malheur vous arrive, le peu que je 


poſſede eſt a votre ſervice. La bonts 


de votre cœur augmente le defir que Jai 
de vous obliger. Soyez cependant ſans 
nulle inquietude fur mon ſort; M. 
Raynold ne peut fe defaire de moi, il 
a trop de raiſons de me craindre. Mon 
hiſtoire que je vous raconterai apres le 
ſouper, en vous les faiſant connoitre, 
fera pour vous une legon, fi jamzis vous 
Etiez tentẽe de ſacrifier votre innocence 
a Pintéréèt, ou a des ſentimens que la 
 fageſſe doit rejetter, quand ils ne ſont 
Au avtoriles par nos parens. cn 


HISTOIRE- 


DE- SALLY ara 


ee Ma naiſſance n'eſt pas diſtinguee 3 
cependant je dois le jour à des ns qui 
jouiſſoient de feſtime, &, jole dire, 
de la veneration publique. Mon pere 
Etoit: Orfẽvre. Ses talens & ſa probits 
Favoient fait connoitre ; lorſqu'il s' agiſ- 
foit un ouvrage de conſequence, Se- 
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raple toit toujours "pet. Souvent | 
mon pere m'envoyoit reporter de ou- 
vrage: ma douceur & ma politeſſe me 
faiſoient accueillir dans toutes les mats 
ſons on j'allois . 

« Milady Wolſey avoit une jeune 
ban 46 chaiabos avec qui je me liat 
Camitie, Jallois preſque tous les di- 
manches paſſer Papres-diner avec elle. 
Un jour que nous ẽtions pluſieurs jeunes 
filles raſſemblees , & que nous prenions 
le the, (*) M. Raynold, couſin de 
Milady , vint, par fa preſence, trou- 
bler nos plaiſi irs; il reſta peu, mais 
trop encore pour mon repos. Depuis 
cet inſtant, je ne m occupai my que 
de lui >, - 
| Le dimanche ſuivant „je Pappergut, 

lorſque je traverſois le Pare Saints 
James (**) pour revenir a la maiſon, | 
Il me vit, & vint me joindre; fa prẽ- 
ſence me fit rougir de plaiſt ir. Il Etoit 
trop adroit pour avoir Pair de le re- 
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( En Anglererre , les gens de maiſons, 
& meme les plus petits bourgeois, frennent 3 
the ſur les 45 heufes du ſoir. | 

(**) Jardin public attenant le palais iy | 
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marquer. Apres lui avoir rendu ſon 
ſalut, je me diſpoſois a continuer mon 
chemin, il me retint doucement par ma 
robe. — La belle Sally, me dit- il, eſt 
bien preſſẽe de me quitter. — Une jeune 
fille expoſe ſa reputation en cauſant 
avec des perſonnes d'un Etat trop au- 
deſſus du ſien. — Vous eres dans Verreur, 
charmante Sally ; mais ce n'eſt pas 
Finſtant de vouloir detruire un prejuge. 
auſſi mal-fonde; ne puis-je pas avoir 
avec vous un plus long entretien ? Jai 
mille choſes a vous dire qui vous in- 
téreſſeront. Quand vous allez chez 
Milady Wolſey, Betſy ne vous quitte 
pas, il eſt impoſſible de vous dire un 
Mot 2. 5 5 | 

te Je ne vous le cacherai pas, Miſſ; 
je fus ravie de fa propoſition ; je be- 
gayols quelques mots, qui vouloient 
dire que je ne connoiſſois aucun endroit 
on je pus le voir. — Ecoutez, chere 
petite , Ia marchande de modes de ma 
couſine eſt une bonne femme qui a 
beaucoup d'amitiè pour moi. Si vous 
voulez, je la previendrai de vous re- 
cevoir un des jours de cette ſemaine 
que vous m'indiquerez, & je my trou- 
Verai. T'acceptai, à condition que la 
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marchande ſeroit — ente. Il d'en fit 
aucune difficulté; je fixai notre rendeze 
vous au jeudi ſuivant », wy 

« Je me rendis au jour marque chez 
la marchande de modes, a qui je dis, 
comme jen Etois convenue avec M. 
Raynold, que j avois a lui parler en par- 
ticulier: elle me conduiſit à un apparte- 
ment ou je le trouvai. Après m' avoir ſa- 
luce, il me pria de m' aſſeoir; je croy ois 
que la marchande en alloit faire autant: 
jugez, Miſſ, qu'elle dut &tre ma ſur- 
priſe quand cette femme nous dit en 
riant: Je penſe, mes enfans, que ma 
preſence n'eſt pas nẽceſſaire ici: adieu; 
ne craignez pas d'etre interrompuse 
Etourdie de ce diſcouss , je reſtai quel= 
ques inſtans, les yeux fixes fur la porte, 
ma bouche Eton ouverte, & je ne pou» 
vois pas articuler un mot. Enfin je me 
relevai pour la rappeller; M. Raynold 
m'arreta, — Que nous fait la preſence 
de cette femme? Ne craignez rien, belle 
Miſſ; un tete-a-rete avec moi ne doit 

as vous effrayer; & d'ailleurs, je ſuis 
bien aiſe qu'un tiers n'entende point 
notre converſation, — Dites done vite 


ce qu'il faut que je ſęache; car je n'aime 
point à Etre ſeule avec un Ls 
vj 


l 
Adorable ſimplicite ! s ecria t- il; mais 
puiſque vous Cres ſi Preſſee ; je vais 
| —— * 
Je ſuis charge , belle Sally "de 
1a part d'un de mes amis, qui vous 
adore , de vous faire des propoſitions 
| tres- avantageuſes.— Je ſuis encore trop 
jeune pour me marier. II ſourit, & con- 
tinua: — Il attendra tant que vous vou- 
drez ; mais comme il eſt très- amoureux 
il efpere que vous ne lui refuſerez pas 
le plaiſir de vous voir ſouvent.— Il 
faut ſavoir avant fi cet homme con- 
viendra à mes parens, 8 il me convien- 
dra à moi- meme. — Quand il aura 
votre cœur, il tichera de metirer Peſ- 
time de vos parens, — Eſt - il jeun 
— De mon age, vingt-cinq A vingt- 
Iix ans, — Sa figure eſt- elle. 
Il me reſſemble beaucoup. — En ce 
cas, il me plaira, A peine avois- 2 — 
noncs ce mot, que Raynold ſe 
à mes getioux. — Chere Sali, ef 
po offi ble que vous maimiez ? — Mais, 
onſieur, je nat pas dit cela. Sa figure, 
naturellement charmante, me parut cE- 
Jeſte en ce moment. Je voulus me lever: 
il tenoit mes mains qu'il {erroit avec 
tranſport; j ẽtois tellement agitèe de 
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plaiſir & de craintè, que je fus*quel2 
ques inſtans à douter de mon exiſtence, 
— Quoi! dis-je en balbutiant, C toi 
de vous? . . . . vous ſongeriez a moi? 
— Si ſonge? Depuis le premier jour c 
ou j ai eu le bonheur de vous voir, > 

nai fait autre choſe, ma chere amie! 
Quelle elicits ! 6 Sally , divine Sally? 
veuillez regarder votre amant, qu'il liſe 
ſon bonheur dans ces yeux charmans 2. 

'« Emue au delà de Pexpreſſion, je 
ne pouvois pas parler; il ne me refloit 
pas meme la force de le repouſſer; il 
me prit dans ſes bras, & me preſſa fur 
ſon cœur. Cette action me rendit à mo# 
mémd; je me debarrafſai de lui, & fus 
me mettre ſur le ſiege le plus éloignẽ. 
— C'eſt en agir bien mal, Monſfi eur, 
avec une file que vous deftinez à Etre- | 
votre femme. — Cette raiſon me donne 
des droits; ne ſerez - vous pas a moi? 
Refuſe-r-on quelque choſe a ſon mari? 
Je ne le crois pas; mais, vous ne 
Fetes pas encore, — Je le feral , puil- 
qu'il eſt vrai que vous m'aimez & que 
je vous 'adore, — Mais, ſi mes parens 
S'oppoſent à notre union? — Veſpere 

qui ils Papprouveront. — Ce reſt qu'un 
. & , vous-meme, n aver - vous 
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pas des parens qui ont auffi des vo- 


lontẽs? — Sirement j en ai, & qui ſont 
bien mechans. — Peut - etre ne vou- 
dront-ils pas que vous Epouſiez une 
fille ſans naiſſance. — Peſpere obtenic 
leur conſentement, — Vous eſperez ! 
vous eſperez! Vous n avez donc aucune 
certitude? — Soyez tranquille, chere 
Sally , vous ſerez a moi, à moi ſeul; 
je ne vous demande que de la diſcr- 
tion. Je preſſentirai mes parens; je leur 
peindrai mon amour, votre douceur, 
votre honnẽteté; ils ne rẽſiſteront pas 
a mes prieres; amour m'inſpirera, & 
quand je ſerai ſur deux, je parlerai a 
votre pere. En attendant, ſouffrez que 
je vous voye ici quelquefois. Oh! 
non: que diroit- on? — Eh! qui le 
ſaura? Miſtreſf Bink eſt diſcrette ; per- 
ſonne ne vous verra entrer, &, en 
ſuppoſant qu'on vous vit, n'eſt-it pas 
oſſible que vous ayez des emplettes 
faire chez une — . de modes? » 
e Que vous dirai-je, Mi? Mon 
tœur ſembla de concert avec lui, pour 
me faire trouver bonnes toutes les raĩ- 
ſons qu'il m'allẽgua, & je promis de 
venir deux fois la ſemaine chez Miſtreſſ 
Pink u. 9 85 


— 
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Je retournai chez mon pere dang 

* Tivreſſe de la joie; P̃avois peine à con- 

cevoir I'exces de mon d Etre la 

femme de M. Raynold, ſatisfaiſoit com- 

plẽtement mon cœur & mon amotir- 
propre 5. 

« Pendant un mois, nos rendez-vous 
ſe paſſerent comme le premier; sil mar- 
rivoit de lui faire des queſtions ſur les 
diſpoſitions de ſes parens, il me rẽpon- 
doit qu'il ẽtoit ſur du ſucces ;-il eſt ſi 
facile de perſuader qui nous aime! » 
e Je Vattendois un jour depuis une 
heure chez Miftreſ} Bink , lorſque je 
le vis entrer Pair triſte & abattu. Il ſe 
jetta ſur un fiege, & je m'appergus 
qu'il avoit les larmes aux yeux, Ma 
tendreſſe sen allarma, & je me hirai 
de lui demander te ſujet de ſon. chagrin. 
— O Mz! je ſuis le plus malheureux 
de tous les hommes; f vous n'avez pas 
pitiẽ de moi, oui, le deſeſpoir eſt dans 
mon cœur. Au nom dedieu, M. Ray- 
nold, calmeꝛ · vous; ſi je vous ai bien 
compris, je puis adoucir vos maux; 
inſtruiſez- moi, & croyez que je ferai 
mon poſſible pour vous conſoler. — 
Femme adorabte! sil eſt ainſi, ce jour 
qui me ſembloit affreux deviendra le 
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pius beau de ma vie. Il mit un genouil 
terre, & continua, — Ma & ally, mon 
amour, mon tendre amour merite un 
retour ſincere. — Je le ſgais, & je deſire 
vous le prouver : expliquez vous, de 
grace; je tremble de ce que vous allez 
me dire, & je brüle de Vapprendre, 
Eh bien, ma divine Matitreſſe , mes 
parens 5 oppoſent 3 a mon bonheur; ils 
veulent que je renonce a, vous, les 
barbares ! ils ne ſavent pas que Cell 
m' ordonner de mourir >. 
*A cette nouvelle que je ne pouvois, 
E je reſtai anèantie; mes mains 
e Joignirent pour couvrir mon viſage, 
& je ne ſis entendre que des ſoupirs. 
— Chere Sally ! vous ne m'aimez pas, 
Il ſembloit attendre unerEponſe ; mon 
cœur la lui faiſoit , mais ma bouche ne 
Fouvroit point. M. Raynold ſe leva 
avec precipitation, — C'en eſt fait, dits 
il, mon ſort eſt decide; voila ce que 
Javois craint, ce que j avois prevu, II 
ouvrit la porte pour ſortir. — Arretez, 
lui dis-je d'une voix ẽtouffẽe, arretez 
6 le plus injuſte des hommes! pour- 
quoi m*abandonner , pourquoi me fuir? 
Je le dois, vous me haiſſez, — Qui | 
vous Va dit, ingrat? Votre inſenſi- 
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bilits, votre indifference pour Pamane 
le plus tendre, le plus ſoumis, — Mais, 
que puis-je faire pour vous detromper? 
— Wepouſer a Vinſgu de mes parens, 
des vo6tres, — O dieu! que me propo- 
ſez-· vous? — Rien que de raiſonnable: 
eſt- ce du bonheur de nos parens dont 
il s'agit? que nous fait leur approba- 
tion? ne nous ſommes- nous pas aimẽs 
ſans leur conſentement? — Mais, Vhon- 
neur? — Eſt dans foi ; -Fopinion des 
autres ne le dẽtruit ni ne Faugmente : 
chere amie, veuillez vous donner à 
votre amant; notre mariage, pour ęètre 
cache, n'en ſera pas moins ſacrẽ pour 
nous; votre peu de fortune, votre 
naiſſance ſont une trop grande diſpro- 
portion aux yeux du monde: aux miens, 
ceſt un avantage de plus; Sally tien- 
dra tout des mains de amour. — Je 
conſens à tout, pourvu que mon pere 
& ma mere ſoient du ſecret. — Ceſt 
ne conſentir à rien; ſi votre pere eſt 
inſtruit, il ne voudra pas que ſa fille 
ſoit- rejett6e d'une famille entiere ; il 
nous ſEparera , & jamais nous ne pour- 
rons nous revoir. Seroit- il poſſible? 
Mon pere eſt fi bon! — Il croira ſon 
honneur engagè a ne pas cEder, — Ma- 
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ons- nous a 1 A tout le monde, 
Charmante amie , vous rempliſſez 
mon ame dune felicits parfaite! O 
bonheur! 6 moment plein de charmes! 
Ma chere femme, recevez tous mes 
remercimens ; je vais tout diſpoſer pour 
accElerer une union fi douce. Sa joie 
fit naitre la mienne; je ne cherchois 
point a la lui diſſimuler. Nous nous 
quittames avec promeſſe de nous voir 
le ſurlendemain =. 7 
& En rentrant a la maiſon jevs quel- 
que regret de tromper mon pere & ma 
mere, mais j eſperois en obtenir faci- 
lement le pardon », 

c Je neus garde de manquer a 
notre rendez-vous, J'y trouvai M. Ray- 
nold, le bonheur Etoit peint ſur ſa fi- 
gure : Venez, ma chere amie, me 
dit - il, recevoir des preuves de ma 
tendreſle ; je veux avant meme que de 
vous Epouler , vous faire une donation 
de toute ma fortune, je veux tout vous 
devoir : alors, il fit entrer un homme 
qu'il me dit Etre un Notaire. Après avoir 
Ecoute pendant une heure une lecture 
à laquelle je ne comprenois rien, on 
me fit faire quatre ou cinq ſignatures, 
& on me donna pluſieurs parchemias. 
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Due dois-je faire de tout cela, dis- je 
a M. Raynold? — Tout ce que vous 


jugerez a propos, ma belle amie, ce 


ſont des contrats qui vous affurent la 


poſſeſſion de mes terres, de mes maĩſons, 


enfin de tous mes bieng en general. — 
Vous ttes fou, je crois, reprenez vite 
tout cela, je ne veux que votre cœur. 


— Je reprends donc ces papiers, mais 


ceſt pour vous les garder. Vous ne 
me parlez point de notre mariage ? — 
Il fait pourtant l'objet de tous mes de- 
ſirs, & fi vous y conſentez, demain.., 
— De tout mon cœur, demain donc, 
& où nous marierons nous? — Ici, 
ty ferai trouver un Miniſtre & deux 
t£moins „. | 

c La femme- de- chambre de Mi- 
lady Polſey, ſervoit de pretexte a 
tous nos rendez-vous; par ce moyen, 
mon pere & ma mere n'ẽtoient point 


.Etonnes de mes frequentes ſorties v. 


« Je me rendis donc le lendemain 
de bonne heure chez Miſtreſſ Bink. 


M. Raynold, le Miniſtre & les deux 


tẽmoins y Etoient deja. La cEremonie 
fur bientòt faite, tout le monde ſortit 
& je reſtai ſeul avec mon Epoux. Il me 


ſeroit impoſſible , Mzfſ, de vous des 
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peindre les tranſports de joie quiil laiſſa 


eclater; J'Etois moi-meme très - ſatisfaite 
& je me croyois heureuſe. Malgre notre 
conſentement mutuel il fallut nous ſepa- 
rer; quatre mois ſe paſſerent dans les 
plaiſirs & les dElices ;. j'Etois toujours 
chez mes parens, & Jattendois la per- 
miſſion de M. Raynold pour les inſ- 
truire de notre mariage. Suivant lui, le 
moment n'*etoit jamais favorable; ce- 


pendant le temps preſſoit , ma groſſeſſe 


Etoit viſible, & malgre tous mes ſoins 
à la cacher, je craignois qu'on ne vint 
a la dEcouvrir ; mon Etat ne fit que re- 
doubler amour de M. Raynold, je 
le voyois tous les jours plus tendre & 
plus empreſſẽ, j ẽtois loin de ſoupgon- 
ner qu'il put jamais changer. Un jour 
que j ẽtoĩs price dun bal avec ma mere, 
elle voulut aſſiſter à ma toilette pour y 
mettre la derniere main; il me fut im- 
poſſible, & de refuſer ſes ſoins, & de lui 
cacher Vembonpoint peu naturel de ma 
taille. La pauvre femme, a cette vue, 
tomba en foibleſſe en peuſſant un cri 
plaintif, qui fit accourir mon pere. Je 
me joignis a lui pour ſecourir ma mere, 
& nos empreſſemens reEunis lui eurent 
bientõt rendũ la connoiſſance. On Etoit 
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ſi occupẽ delle , quon ne prit pas 
garde a moi; elle ouvrit enfin les yeux, 
me fixa, & avec une douleur concentree, 
malheureuſe , $'Ecria-t-elle , cours en- 
ſevelir .ta. honte & notre déshonneur. 
Dans le déſordre on j'etois , mon pere 
n'eut pas de peine a deviner le ſens de 
ces paroles; il entra dans une fureur 
que je ne puis me rappeller ſans fremir, 
Fuis miſerable, Eloigne toi de ma vue 
& de ma maiſon , ſi tes jours te ſont 
encore chers; & voyant que je reſtois 
immobile, fuis donc, monſtre abomi- 
nable, ou je ne rẽponds plus de moi », 
eus le courage de reſpecter le ſe- 
cret de mon époux, en gardant le 
ſilence ſur notre mariage, Je me repro- 
chois , cependant, de ſuſpendre un 
aveu qui pouvoit a inſtant appaiſer 
le juſte courroux de mes parens; mais 
Jaimois, M. Raynold , & le ſacriſice 
que je lui faiſois me parut le comble 
de la prudence », Us 

ce Je crus qu'il Etoit tout ſimple 
d'inſtruire mon Epoux de cette ſcene 
affreuſe : je me rendis en conſequence, 
chez Mifre Bink , & la priai d' en- 
voyer chercher M. Raynold, qui ar- 


ziva peu d inſtans apres, II g'cut pas 
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Pair d'@tre extremement afflige de cette 
aventure, il me remercia de ma dil- 
crẽtion & me demanda ce que je comp- 
tois faire. — C'eſt a vous a me le dire. 
Eh bien, chere Sally, {1 vous vous 
en rapportez à moi, je vais de ce pas 
vous faire prẽparer un appartement chez 
moi ; c'eſt une maiſon qui vous appar- 
tient, vous pouvez Phabirer ſans crainte; 
reſtez ici juſqu'a la fin du jour, je 
vais donner des ordres pour qu'on 
vous y ſerve a diner, & ce ſoir je vien- 
drai vous prendre. J*approuvai tout, 
& il me quitta >, 195 
La journée me parut d'une lon- 
gueur inſupportable; j ẽtoĩs tendrement 
attachée a mes parens, & je reſſentois 
une vraie peine de les quitter; mais, 
Jaimois tant mon mari, que le plaiſir 
d'etre toujours avec lui, me fit preſ- 
qu'oublier tout le reſte. M. Raynold 
fut exact à venir me chercher; il me 
cou duiſit ici : pluſieurs valets fe pre- 
ſenterent pour recevoir leur maljtre , 
& je les vis ricaner par derriere en me 
toiſant de la trete aux pieds, Nous 
montimes 2u fecond , Pappartement 
( qui eſt celui que joccupe encore 

me ſembla tres * beau & fort agreable, 
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— Enfin, me dit mon Epoux , nous 
voici donc libres, je pourrai a toutes 
les heures du jour vous dire, vous 
prouver combien je vous aime: ce- 
pendant, ma chere femme, Jai encore 
une grace à vous demander, & votre 
douceur & votre tendreſſe ne me font 
point craindre un refus. — Vous ſgavez 
bien que je nai pas d' autres volontes 
que les votres. — Oh, oui! je ſuis ſur 
de votre condeſcendance , ainſi je n au- 
rai plus rien de cache pour vous dẽ- 
ſormais , & par ce que je vais vous dire, 


vous allez juger de mon extreme con- 


ſiance. Mes parens, comme vous P'a- 
vez ſgu, ont deſaprouve mon inclina- 
tion pour vous; peu contens de cette 
durets , ils ont voulu me faire Epau- 


ſer une jeune perſonne, riche & de 


qualité e vous jugez que J'ai rejetts 
bien loin cette propoſition. Malgrẽ mes 
refus ils perſiſtent toujours : Jai de- 
mandé du temps, parce qu'il peut 
amener bien des ẽvẽnemens: votre prẽ- 
ſence ici, mon amie, feroit naitre leurs 
ſoupcons & les irriteroit contre moi. 
Il faut donc encore nie ſẽparer de vous, 


Plutòt la mort; mais ma chere femme, 


il eſt un moyen pour arranger tout & 


LY 
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notre ſatisfaction; ; perſonne, ne vous 


connoit, il faudra pour quelque temps 
ſeulement, que vous paſſieʒ chez moi 
pouretre ma femme · de · charge; je dirai 
que votre mart eſt ſur mer, & qu'il m'a 
pris de vous garder juſqu'a ſon retour, 
A Pabri de ce petit menſonge nous 
jouirons du repos & du bonheur. — 
Quoi l je ſerai votre ſervante?ꝰ Eh! non, 
vous ſerez la maitreſſe, la ſouveraine 
de mon cœur. Je previendrai mes gens 
de vous reſpecter, mais ils ignoreront 
que vous eres ma femme, juſqu'a ce 
que Jaye pu flechir mes parens : ne 
conſentez · vous pas a ma priere? — Puiſ- 
que vous le voulez, il faut up que 
cela ſoit v. 

EMbn attachement pour mon mari, 
ve 5g ſupporter patiemment Vexces 
-Chumiliation qu'il y avoit pour moi a 
demeurer chez lui ſous un titre ſi diſtant 
du veritable, Le temps de ma groſſeſſe 
ſe paſſa ſans nul chaugement dans mon 
fort ; je vivois très- retirèe, M. Ray- 
nold me quittoit rarement, & je Vaimois 
tous les jours davantage. Favois Ecrit 
à mon pere; je lui marquois que j e- 
tois marice , & je lui demandois la per- 
miſſion de le voir. II rẽpondit au por- 
tens 
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teur de ma lettre, que je me gardaſſe 
bien d'approcher de ſa maiſon , qu il 
ne vouloit jamais entendre parler de 
moi; la rẽponſe de ma mere, qui ẽtoit 
reſente a Youverture de cette lettre, 
fur calquee ſur la ſienne s. 
Mon epoux ne voulut plus que je 
fille aucune dẽmarche; Jattendis donc 
ſans impatience & fans chagrin le mo- 


ment de ma couche; il arriva a la 
grande ſatisfaction de mon mari, Je 


donnai le jour a une fille qui fut en- 
voyẽe en nourrice a trois milles de 
Londres. Mon rẽtabliſſement fut prompt 
& ma ſantẽ ne fut pas un inſtantalterce v. 

« Jetois-un matin dans ma chambre, 
lorſque j emtendis beaucoup de bruit 
au- deſſous de moi; M. Raynold, ſur- 
tout, parloit fort haut; peu d'inſtans 


" apres, il entra chez moi avec deux 


hommes daſſez mauvaiſe mine, —Voila, 
dit mon mari, en me montrant , la 
perſonne 2 qui appartient cette maiſon, 
elle me Pa achet&e, & m'y donne un 
appartement. Il Sapprocha de moi, & 
me tirant par ma robe: — Mi, ajouta- 
t-il, montrez a ces Meſſieurs vos actes 
de propriete. Je vis bien qu'il s agiſ- 
ſoit des parchemins que j avois ſignẽs 
J. Partie. G 


Ag . 

Favant - veille de mon mariage; mais, 
i les lui avois remis, & je ne ſavois 
ou les trouver. Cependant, comme je 
le vis s approcher de mon ſecretaire 
& y gliſler quelque choſe, je jugeai 
que c toit les papiers dont il Etoit quel. 
tion; je tus donc les prendre & les 
préſentai aux deux hommes. Celui qui 
en fit la lecture, $8'Ecria avec colere : — 
Voila qui eſt affreux ! Er vos deux ter- 
res auſli ? Mz}, cette generolits fait 
bien l'eloge de vos charmes, Votre ſer- 
viteur M. Raynold, je nai rien à dire, 
& je me retire ». 

* Apres leur depart , mon mari me dit 

ue c ẽtoit encore un mauvais tour que 

s parens vouloient lui jouer, & qu'ils 
{eroient bien honteux de leur fauſſe de- 
marche ; je croyois tout & n'appro- 
fondiſſois rien. Ce calme heureux dura 
encore. dix-huit mois; jallois voir ſou- 
vent ma fille, ſon pere m*accompagnoit 
preſque toujours, & prenoit plaiſir à 
jouer avec elle. Il m'engagea un jour à 
reſter deux fois vingt- quatre heures chez 
la nourrice, en me diſant qu'il alloit a 
Richmond, chez un de ſes oncles, & 
qu'il m'enverroit chercher ſi-tõt qu'il 
ſeroit de retour à Londres; ſuivant ma 
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coutume je conſentis à tout. Les deux 
jours Ecoules, & n'entendant point par- 


ler de mon mari, je pris le parti de 


revenir avec une dame qui avoit auſſi 
un enfant en nourrice dans le meme 
village. Nous arrivàmes à huit heures 
du ſoir; ma compagne de voyage vou- 
loit me conduire chez moi, je la re- 
merciai, & nous nous ſẽparàmes - 
Je n'etois plus qu'a dix pas de la 
maiſon, lorſque je vis une voiture Sy 
arreter, Je n'avangai pas davantage, vou. 
lant ſavoir qui ce pouvoit ere : la por- 
tiere alors $'ouvrit, & je vis a la lueur 
de pluſieurs flambeaux , M. Raynold 
vetu ſuperbement, qui aidoit à deſcen- 
dre une jeune & jolie perſonne miſe tres« 
élégamment: je ne ſuis pas naturelle- 
ment dẽfiante, cependant je ne pus 
m'empecher de former quelques ſoup- 
cons p̃aitendis que le carroſſe füt parti, 
& comme la porte Etoit reſtẽe ouverte, 


 Jemtrai fans etre appergue; vite je gagnai 


mon eee or 3 il Etoit ferme, mais, 
Javois heureuſement la clef d'un cabi- 


net qui donnoit ſur Feſcalier ; je Pou- 


vris bien doucement & m'y cachai : 

quelques minutes après, je ſortis pour 

Ecourer ; j entendis M. a qui re- 
1 
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eommandoit expreflement à ſes gens de 
dire à tous ceux qui viendroient, qu'il 
n toit viſible pour perſonne, & il ren- 
tra dans ſon appartement. Jetois reſtce 
appuyeg ſur la rampe de Veſcalier ; 
mais , comme Jentendois les domeſti- 
ques qui jouoient, je haſardai de del- 
cendre le plus doucement poſſible au 
premier Etage. La premiere porte de 
M. Raynold Etoit reſtẽe ouverte, j en- | 
trai ſans faire le moindre bruit ; il n 7 
avoit point de lumiere dans cette piẽce, 
le trou de la ſerrure m' offrit un moyen 
de contenter ma curioſité. Que vis je 
grand Dieu! M. Rayzold aux genoux 
de la jeune perſonne ; il lui tenoit les 
mains qu'elle avoit Pair de lui abandon- 
ner avec plaiſir; il prit un baiſer qu 'elle 
recut avec tranſport ; Je Crus qu il Etoit 
temps de me montrer, jentrai la fureur 
dans les yeux, & le deleſpoir dans le 
cœur. Monſtre, eſt · ce ainſi que tu rẽ- 
compenſes ma tendreſſe & mon amour? 
Et vous, Miß, pourquoi cherchez- 
vous à troubler un menage , qui ſang 
vous ſeroit encore heureux? Mais j je le 
vois, vous etes une miſerable qui aver 
ſEduit mon Epoux =. 

Mon Emotion Etoit {4 forte que je 


—_—_.. 
tombaĩ ſur un ſiege, — En verite M. 
Raynold , dit la jeune Mi,, vous 
m'expolez - 1a à une avenrure bien deſa- 
greable ; votre femme eſt une force- 
nee, — Ma femme: ma femme ! allez, 


Mi, Ceſt une impoſture des plus groſ- 


ſieres; c'eſt ma femme: de- charge. Vous 
voyez, Sally, ce que vous attire votre 


1mprudence ? Vous devriez reſpecter 


les plaiſirs de votre maitre, — Mon 
maitre! 6 Dieu! quel exces &humilia- 
tion, — Faites donc ſortir cette femme, 
M. Raynold, elle a Pair ſi méchante 
qu'elle me fair peur, je quitte la place 
ſi elle ne s ẽloigne a finſtant. Remon- 
tez chez vous, Sally, me dit mon 
mari avec un ton deſpotique; je veux 
bien oublier cette ſcène, mais, que ce 
ſoit, je vous prie, la derniere de cette 
eſpẽce v. | | 6 
Etonnce , anéantie, je ne me ſentis 
pas la force de repliquer un ſeul mar, 
& je gagnai triſtement la porte. Jen- 
tendis alors cette fille dire a Mon- 
ſieur Raynold : — Elle eſt bien mauſ- 
{ade votre femme - de - charge; il 
faut la renvoyer, je l'exige, entendez- 
vous? Fetois trop loin pour entendre 
la rẽponſe qu'on lui fit; j appellai pour 
TT 
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qu on m*ouvrit ma chambre; les gens 
furent tres+ furpris de me voir: ma pa- 
leur exceſſive leur fit prẽſumer que j e- 
tois arrivee mal-à- propos, & fans etre 
attendue =. | ($431 


_  « Rentree chez moi, je melivrai au 


plus cruel dẽſeſpoir, mes larmes cou- 
Joient en abondance, & rien ne pou- 
voit en tarir la ſource. ] ẽtois dans ce ter- 
rible état depuis trois heures entieres, 
quand je vis entrer M. Raynold. — 
Sally , vous m avez cruellement offenſe 
ce ſoir, je vous croyois plus douce. — 


Le moyen de Vetre quand vous me 


faites le plus ſenſible outrage? Je vous 
PreEviens, Monſieur, que je ne ſouffrirai 


jamais un pareil dereglement? — Il faut 


bien ſouffrir ce qu'on ne peut empe- 
cher. — Jai des droits, je les ferai va» 
Joir, — Vous n'en avez aucuns. — Vous 
verrez qu'une femme doit ſouffrir les 
- Infidelites de ſon mari ſans dire un mot. 
je ne ſuis pas votre mari. — Vous 
IYeres pas... Ecoutez-moi, Sally, 
mais, Ecoutez moi ſans colere , | 

« 'Etoisriche, maisaimantprodigieu- 


ſement la depenſe ; Jai ẽtẽ force de 


faire des dettes. Tous les parens dont 


je vous ai parle ſe rẽduiſent à un ſeul 


a c (ß 


tot 
oncle, vieux gargon, qui jouit duns 
fortune prodigieuſe; je ſuis ſon uni | 
heritier ; voila qui-eſt a merveille pour 
Vavenir , mais le prefent ẽtoit affreux; 
je me voyois à la veille d'etre dẽpouillé 
par mes créanciers; je pouvois faire 
une donation de mes biens à un ami, 
mais „ od en trouver un ſeul fur 
qui l'on puiſſe aſſez compter pour lui 
confier tout ce que Pon poſſẽde ? J tois 
pourtant occupè a en faire la recherche, 
lorſque je vous vis chez ma couſine. 
Vous m'inſpiràtes a la premiere vue la 
plus forte paſſion, & je projettai à Fints 
tant meme de vous avoir pour ma- 
treſſe ; vous ſcavez tout ce que J'ai fait 
pour vous ſẽduire, votre ſageſſe à tou- 
jours triomphe ; il vous fallait du 
mariage , & Jai vu clairement qus 
ſans une tromperie, vous ne feriez ja 
mais à moi ; votre innocence, votre 
candeur me firent naitre | Fidee de 
vous faire tenir la place de Fami que 
je n'avois point trouve : vous ſęaver 
comment je m'y ſuis pris pour vous 
donner toute ma fortune actuelle, vous 
vous ſouvenez auſſi, que depuis je vous 
ai pris de ſigner diffẽrens papiers; c'6toit 
des procurations pour. toucher les ren- 
G iv 
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tes de mes Fermiers. Le Miniſtre qui 
nous a mariẽs eſt un malheureux, vi- 
vant d' eſcroqueries: les deux tEmoins 
font ſes amis; ils ont regu pour jouer 
chacun leur role; une ſomme de cin- 
quante livres fterlings : je vous al tou- 
jours aimee tendrement , mais, il ne 
m'a jamais ẽtẽ poſſible de me rẽſoudre 
a vous épouſer; d' ailleurs, je ne 
Faurois pas fait dans la crainte d'etre 
desherite. par mon oncle; au reſte , 
exceptè le titre de femme, je ne 
vous laiſſerai rien a deſirer. Je vous 
conſeille de garder dans ma maiſon 
celui ſous lequel vous y etes connue, 
votre honneur, du moins, n'aura point 
a ſouffrir. A la mort de mon oncle, 
vous Jouires en totalitè de mon bien, 
qui neſt point au- deſſous de vingt mille 
hvres flerlings , notre fille ſera riche; 
elle ignorera ſa naiſſance & fera votre 
bonheur: je ne me marierai jamais, 
vous ſerez toujours ma maitreſſe cherie;, 
votre fort, Sally , ne peut- etre mal- 
heurenx 3: vous defiriez mon cceur , 
vous le poſledez tout entier , & ſi quel- 
quefois il m'arrive d'etre infidele, ſoyez 


ſtire, que je n'en ſerai pas moins eter- 


nellement conſtant ; voila, mon amie, 
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ce que je nai jamais olé vous dire, & 
ce qu'il falloit pourtant que vous ſęa- 
chiez tor ou tard; qu'auriez- vous fait 
a ma place, Mi] >? | „ 
ce Javois bien des choſes a repondre, ? 
mais je crus qu'il falloit me rẽſigner, &, 
ſur- tout, Eviter de faire des reproches ; 
qui en ne changeant rien au paſſe, 
auroĩent pu me cauſer du chain pout 
Favenir v. 
„ peu de temps apres je rect la 
nouvelle de la mort de ma fille; je la 
eurai beaucoup; M. Raynold mela, 
larmes aux miennes; il aimoit cet 
enfant comme je Paimois moi-meEme'>, 
Ge. Depuis huit ans que je vis avec 
lui, je mai eu a ſouffrir que diffẽrentes 
iofiddlires ; mais, comme il revenoit 
roujours I moi avec. empreſſement, 
jen 6tois peu affetee. Votre beauts 4 
fait 'naitre mes craintes, je crois qu'on 
ne peut vous aimer foiblement, voilà 
pourquoi Jai dẽſapprouvẽ hautement 
la conduite de M. Raynold. Poubliois 
de vous dire que mon pere & ma mere 
ſont morts de chagrin. Vous voyen, 
Mifſ, où nous conduit notre confiance 
aveugle dans les hommes; plus ils ſont 


aimables, plus nous devons les fuir. 
G v 
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Ce ſont de vrais Camelcons, qui pren- 
nent à volontẽ la forme qu'ils jugent 
la plus convenable pour nous 47 
& nous perdre s. 
. Sally finit ainſi ſon hiſtoire. Bel la 
remercia , & lui promit bien de pro- 
titer de la leon. 80 397749 . 3003-141 
II tot pres de minuit. Sadly fur 
voir ſi tout le monde <oit retirẽ; puis 
elle vint prendre Bell, qu'elle conduiſit 
doutement juſqu'à la porte de la rue, 
qu'elle referma avec precaution, Elles 
allerent enſemble chez la femme que 
connoiſſoit Sally ; c'£toit une coutu- 
- Tiere , & quoiqu' il fur-tres-rard'; elle 
travailloit encore, ayant de — 
preſſe a rendre. Cette femme Jouoit 
des chambres garnies; Sally en choiſit 
une pour Bell, & paya dlavance la 
remiere ſemaine, en recommandant 
la couturiere avoir bien ſoin' de ſa 
jeune amie. Sally, en embraſſant Bell 
pour lui faire ſes adieux, lui mit ſix 
guinses dans la main, en la priant de 
hai Ecrire ſi elle venoit 3 manquer d'ar- 
gent. La pauvre Bell ne ſgavoit com- 
ment mar quer ſa reconnoiſſance à ſa 
gentreuſe bienfaitrice: Sally, qui vit 
ſon embarras, s echappa, & retourna 
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chez elle fort cantente ove difane 


d'une rivale auſſi dangereuſe. 1 mo 


Bell dormiu mal, & ſe lea / forp 


matin. Elle ẽcrivit un mot bp arty 36) 


lui recommanda de ne parler a perſon 
de ſon arrivee a . 86 " be 
ſur le champ la trouver 
Tom ne prit due 1e Rays 5 thai 
biller, & accourut. 107 162792 

Sa mr lui raconta 8 elle 
Etoit a la ville, & par quel hafard elle 
avoit appris le malheur qui menagom 
Mifſ' Briflool. — Quoi ! cette cha- 
mante perſonne courroit quelque dan- 
ger! Je ſacrifierois mille vies pour elle. 
— Et, pourtant, vous entrez dans la 
complot atroce qu'on trame contre elle. 
— Moi, ma ſœur? O dieul que vous 
connoiſſez mal mon cœur {i vous be 
ſoupgonnez. Ils furent quelques inſtans 
fans pouvoir s entendre; enſin ils Sex- 
pliquerent. Tom entra alors en foreur o 
il me mepriſeroit aſſez pour croĩre que 

Paiderois dans une pareille action ! 


Je dois, ſans doute , de la, reconuoiſ- 


ſance a Sir Arthur; mais james elle 

ne me portera à rien faire contre hon - 

neur. Bell: approuva ſes ſentimens. 

Mais enn, mon ſrere, ww ts 5 
VI 
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hs; pour avertir Mi Briſtoot? 
. Tom reva'un moment. — Je ne vois 
que vous, dit · il a ſa ſœur, qui puiſſiez 
parvenir juſqu à elle. S Arthur] joue 
ce matin à la paulme avec le Prince de 
G***; cherchez un pretexte pour 


avoir entrẽe chez Milady, il ne vous 


ſera pas difficile de voir fa fille: pour 
Eviter rout ſoupgan, je vais joindre 
Milord au jeu de paulme, où il m'a 
dit de me rendre à dix heures & demie 


du matin; je reviendrai à quatre heures 


de Papres-dinee ſcavoir Viſſue de votre 


viſte. Sth 
Tom quitta Sir Arthur quand F 


Geri de la paulme, & vola chez ſa 


on qu'il trouva toute 2 — 


e je ſuis contente, mon cher frere ! 
la belle Eliſe ne ſera point ſacrifice , 
& je lui appartiendrai. Tom la pria 
dentrer dans le derail de la maniere 
dont elle $'y-(Etoit priſe pour. parler a 
M Briflool. 

Quand vous m avez quite ce matin, 
lui dit-elle, j etois fort embarraſſée de 
ce que je devois faire: tout en y revant, 
je ſuis deſcendue machinalement chen 
mon hotefſe qui eſt couturiere ; elle 

finiſſoit une robe du meilleur gour : 
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Voyez, Miſſ, me dit cette femme; 
la jolie Etofte , & quelle charmante 
taille! — A la verits, Jen ai peu vu 


Haufſi mince, — Ah, ah! C'eſt que Milf 


Briflool eſt auſſi bien faite qu'elle eſt. 


belle. Quoi! c'eft pour Miff Brifloot 


cette robe? — Out, Mi: eſt- ce que, 


vous la connoiſſea? — Non; mais Jai 


tant entendu faire FEloge de fa beauté, 


que je meurs d'envie de la voir; & 


Sil n'y a point d'indiſcrẽtion, vous 
m' obligerez infiniment, M. rer „en 


me permettant de lui porter ſa robe. 
— Volontiers, Miſſ, ce ſera du temps 
de gagne; je ne ſuis pas de ces femmes 
qui aiment à tre par voie & par che- 


min; plus je reſte chez moi, & plus 


je fais d'ouvrage; & ſi je ne travaillois 
point, qui me nourriroit? qui nourri- 
roit mes enfans ? Et puis on a un mari 
qui demande fans ceſſe, tantòt une 
guinee , tantòt une couronne”: dame, 
voyez- vous, Miſſ, il faut fournir a 
tout cela; ce neft pas que mon mari 
manque de rien au moins; il eſt do- 
meſtique dans une bonne maiſon, od 
Par argenc rale comme les pennings ( * 
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chez moi; mais les hommes boivent, 
jouent, & puis c'eſt toujours leurs pau- 
vres femmes qui payent. Pendant ce 
long diſcours ( que vous auriez pu paſ- 
ſer, dit Tom impatient d'en venir à 
Eliſe) , la robe n'etoit pas finie, & 
toit en Vachevant que la couturiere 
me contoit tout cela. Mais elle Veſt 
a prẽſent, & meme portẽe; allons donc 
vite chez Milady Briftool. — Vous eres 
bien preſſe, mon frere; n'importe , je 
vais vous ſatisfaire. Me voila donc chez 
Milady; elle Etoit ſortie, mais Miſſ 
Briſtool Etoit chez elle; on m'y con- 
duit, & Von m' annonce comme ęEtant 
fa couturiere, — Entrez, ma bonne; 
mais ce neſt point la maitreſſe, — 
Non, Miff, je ſuis fa premiere fille; 
AMiflreſſ n'a pu quitter des ouvrages 
preſſẽs. — Je lui ſcais gre de vous avoir 
chargee de la commiſſion ; votre figure 
douce previent en votre faveur. — Mi 
a bien de la bonte. Alors elle ſe mit 
en devoir de ſe déshabiller; une de 
fes femmes Sapproche pour Paider, —- 
Laiſſez faire cette jeune perſonne , 
Molly; elle me paroſt très- au- fair. La 
robe alloit a merveille; elle n'y trouva 
qu'une garniture à remonter. — Vous 
pouvez refaire cela ici? — Oui, Miſs 


ni on OM 
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er Molly, allez chercher du tlẽ à cette 


fille; je veux quelle en prenne dans 
ma chambre. - Molly ſortit avec aſſez 
d'humeur. Des que je me trouvai ſeule 
avec la belle Eliſe, je 'm'approchai 
d'elle, & lui dis le plus doucement 
poſlibie: au nom de Dieu! Au, faites 
enſorte que je puiſſe vous entretenir en 
particulier; j ai à vous inſtruire de choſes 
importantes & qui vous regardent. — 
Cela ſuffit, Mifſ; remettez · vous a votre 
ouvrage, dans un inſtant j'eloignerai 
ma femme · de- chambre. Molly rentra; 

pris vite deux taſſes de the, — 
Molly, dit Mifſ Briſtool, allez tout 
de ſuite chez ma marchande de modes, 
lui dire de venir recevoir mes ordres 
pour un chapeau du nouveau gout, — 
Si Mz] veut, ;'y enverrai un de ſes 
gens. Je. vous ai dit, je crois, d'y 
aller vous meme. — J'y cours, MI. 

Apres le depart de Molly , je ra- 
contai d Mifſ Briflool le projet forme 
contre ſa liberté, & je ne lui cachai 
point comment j avois et inſtruite. A 
is fr Emir: 6 Mi- 
tard Bedford. S cria:t- elle, pourquoi 
votre mort m' a- t elle enlevẽ mon ſeul 
ſoutien, mon unique protecteurꝰ Mere 


| [ x6d ] Et 
barbare! que vous ai-je fait pour veu- 
loir me facrifier ? Et toi, ' miſerable 
Arthur, eſt-ce ainſi que tu crois ob- 
tenir mon cœur? Chere MI dit-elle 
en m'embraſſant, vous ne connoiflez 
pas l' importance du ſervice que vous 
me rendez: je hais Sir Arthur; il eſt 
pour moi un objet odieux. M'unir à 
lui! Jaimerois mieux mourir: mais 
enfin, pour me ſouſtraire a tant d hor- 
reurs, je ne vois que la fuire; mais, 
ol aller & qui voudra m'accompagner ? 
— Moi, M, lui dis- je auffi-· tõt, je 
vous ſuivrai par · tout; mais comme je 
vous ſuis inconnue, je vous conduiraĩ 
a Grenwick, ou demeure ma mere; 
tout le monde vous dira du bien delle, 
& vous aſſurera que nous ſommes d' hon- 
netes gens. — Aimable Miſſ/, votre 
figure n'a pas beſoin de caution il | 
ſuffit de vous voir pour vous eftimer; 

Nous ſommes decidement convenus 8 
que Dimanche, Mf fera la malade 6 
pour ne pas accompagner ſa mere a 
une aſſemblée ou elles doivent aller 
enſemble ; que ſur les ſept heures du 
foir elle ſortira'; après avoir eu ſoin | 
de ſe munir de ſon argent & de ſeg J 
bijoux, Je me trouverai dans la rue, | 
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a quelques maiſons au - deſſus de la 
ſienne, & nous irons enſemble à la 
poſte, ou jaurai fait prẽparer ma chaiſe. 
— Voila , ma chere ſœur, qui eſt fort 
mal vu. L'evaſion de Mi Briſtool ſera 
bientor ſęue; en allant a la poſte, on 
ſera inſtruir ſur le champ de la route 
que vous aurez priſe : il vaut beaucoup 
mieux acheter une chaiſe & deux che- 
vaux; je mettrai une veſte de poſtillon, 
& je conduirai Mi par- tout ou elle 
voudra aller; par ce moyen, perſonne 
ne ſcaura ſon ſecret qui ſera ſcrupuleuſe- 
ment garde par nous. - Mais, mon 
frere, ne courez -- vous point de grands 
riſques? Sir Arthur eſt vindicatif, a ce 
que m'a dit M. Raynold; ii fon nous 
Tatrappoit , il ſe vengeroit ſur vous. 
— Que m'importe? Je ne me ſacrifierai 
jamais pour une plus belle cauſe. 

Tom , des le lendemain, acheta la 
chaiſe & les chevaux, & les fit con- 
duire chez un jeune homme de ſes amis, 
ſans pourtant lui dire Fuſage qU'il en 
vouloit faire, | 

Tom avoit amaſſẽ une petite ſomme; 
il en employa une partie a l' achat que 
je viens de dire; il garda autre pour 
ſes beſoins à venir. 
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On ſera ſurpris, ſans doute, de voir 


Tom quitter une paſſe agrẽable, pour 
prendre un &tat fort au deſſous de lui, 
& s expoſer a etre accuſẽ de crime de 
rapt; mais que Von daigne conſiderer 
que notre heros Etoit jeune & exceſſi- 
vement amoureux; le moyen alors de 
rẽflẽchir & d' ẽcouter la raiſon ! II etoit 
las d'ailleurs de la vie abominable de 
Sir Arthur, & il Etoit decide a la 
quitter. 

It revit fa ſœur le lendemain, qui 
Etoit la veille du jour fixé pour leur 
départ; il lui recommanda de dire a 
Eliſe, que le poſtillon qui la meneroit 
Etoit ſon frere ; mais de lui bien cacher 
que toit celui que Sir Arthur protẽ- 
geoit. Ce Lord avoit appris par M. Ray - 
nold la fuire de Bell, & nen avoit &tE 
que mẽdiocrement affectẽ, parce qu'il 


lui fut aiſe de la remplacer. 


Enfin le Dimanche arriva, au grand 
contentement de Bell & de Tom, Eliſe 
ſentoit᷑ la nẽceſſitẽ de la demarche qu'elle 
alloit faire, & pourtant elle ſe la repro- 
choit. — Si du moins, diſoit- elle, je 
pouvois aller a Nark-Neſſ, jy vivrois 
tranquille avec mes amies ; mais ma 
mere ne m'y laiſſeroit pas, & ce quelle 
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na pu faire dans un temps, elle Fex&cu- 
teroit dans un autre. Pauvre Eugenie ! 
chere Clarice] que penſerez- vous de 
moi? Vous me blàmerez, peut-etre ; 
mais quand vous ſcaurez combien je 
ſuis malheureuſe , 'vous me plaindrez 
ſurement, {Ro et 

Tout ſembla d'intelligence pour fa» 
voriſer la fuite d Eliſe; ſa mere dina en 
ville, & n'annonga:{on retour que pour 
dix heures du ſoir. Vers les cinq heures, 
Mi Briſtool ẽcrivit une lettre a la mere, 
qu'elle ſe propoſa de laiſſer ſur ſa che- 
mince ; elle lui marquoit, qu ayant et 
inſtruite de ſes deſſeins, elle aimoit 
mieux $'Eloigner, que d'etre forcee a 
lui deſobeir ; qu'elle n aimoit point Sir 
Arthur, & que jamais elle n'auroit pu 
ſe decider a lui donner ſa main; elle 
finiſſoit par prier M:lady de ne la point 
hair, & que toute ſa vie elle Faimeroit 
& la reſpecteroit comme P auteur de ſeg 
jours, quelques malheureux qu'ils fuſ- 
ſent, Cette lettre Etoit imbib&e de ſes 
larmes: © ma mere! diſoit-elle en ſan- 
glotant, a quelle extrèmitẽ me rẽdui- 
ſez-vous? Partir en fugitive, quitter 
la maiſon paternelle ; quelle dechirante 
idée! quelle affreuſe poſition ! 

Sa pendule avertit qu'il Ecoit temps 
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&aller trouver Bell: elle ferma ſa porte 


dont elle eut ſoin d' emporter la gf, 
& elle ſortit ſans autre paquet qu'une 
caſſette qui contenoit toute [a petite for- 
tune. | PUSHED 23 
A peine avoit-elle fait dix pas dang 
la rue, qu'elle trouva Bell qui 'atten- 
doit depuis une demi - heure ; toutes 
deux gagnerent Soho-Squarre (), oft 
Tom leur avoit donné rendez - vous; 
elles monterent dans la chaiſe ; Eliſe 
dit au poſtillon de prendre la route de 
Douvres., | 
Tom &toit ſi fier de condaire fa bien- 
aimée, qu'il partit comme un &clair; 
ſes chevaux ſembloient-deviner ſon in- 
tention, & la ſecondoient de tout leur 
pouvoir. Eliſe demanda à Bell, pour- 
quoi elle n'avoit pas pris la poſte ? — 
C'eſt mon frere qui nous conduit; ainſi 
nous n avons point à craindre l' indiſ- 
crẽtion dun ẽtranger. Eliſe, en renou- 
vellant ſes remercimens a Bell, lui 
promit de la bien rẽcompenſer, elle & 
ſon frere, ſi jamais elle &roit dans le 
cas de pouvoir le faire. — Ne ſommes- 
nous pas paves par le plaiſir de vous 
obliger, chere Mi]? Ne ſongez quia 


(*) Nom d'une Place publique. 


As 7.2 
vous tranquilliſer ; votre Emotion m'af- 
lige; croyez que vous n'avez rien A 
craindre. — Ma dẽmarche eſt inexcu- 
ſable, Mz; perſonne , exceptẽ ma 
mere, ne laura le motif qui me la fait 
faire, & tout le monde me blamera. 
— Le ſecret de votre mariage, celui 
de votre depart auroient Ets de meme 
Ignores, & le public auroit pu vous 
juger auſſi dẽfavorablement. M. Ray- 
nold m'a aſſure que Milady comproit 
ſe (fire croire que vous Etiez partie ſans 
ſon aveu. — Quelle ẽtrange conduite ! 
Ma mere avoir donc reſolu ma perte ? 
La route ſe paſſa en converſations 
"3 ]3-peu-pres ſemblables. Vers les trois 
heures du matin, Tom arreta dans une 
ville pour faire rafraichir ſes chevaux ; 
Eliſe ne voulut pas deſcendre de voi- 
ture, & une heure apres elle voulut 
repartir. A ſix heures du matin, ils arri- 
verent à Douyres : Tom trouva a fe 
defaire ſur le champ de la chaiſe & des 
chevaux, & a huit heures ils éẽtoient 
tous trois dans un Paquebot; la tra- 
verſẽe fut courte & heureuſe. Arrives 
a Calais, Tom s approcha de Mi Briſ- 
tool, (qui prit le nom de Mi Amelie) 
pour lui demander la permiſſion de 
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la ſervir à titre de domeſtique; elle 
y conſentit avec plaĩſir; c'etoit la pre- 
miere fois depuis ſon | depart qu'elle 
avoit jettẽ les yeux ſur Tom; ſa figure 
ne lui ſembla pas Etrangere. — Cer- 
tainement je Vai deja vu, diſoit- elle à 
Bell. — Je ne le crois pas, Mzifſ , mon 
frere n' toit a Londres que depuis deux 
jours. | 2700 
Tom. fut flattẽ qu Eliſe ſe ſouvint 
de avoir vu. — Elle avoit donc fait 
attention a moi, puiſqu' elle ſe rappelle 
mes traits? | | 

Une voiture qui $'en retournoit a 
vuide a Paris, offrit a Mi Amelie, 
une occaſion favorable pour s'y rendre; 
elle en profita, & voulut que Bell & 
Tom priſſent place dans le meme car- 
roſſe. Quel charme pour ce 'tendre 
amant ! Etre ſans ceſſe aupres de fa 
belle maitreſle, la voir, lui parler, la 
ſervir, jamais homme ne ſe trouva 
plus heureux ; mais ſon bonheur ne 
fur pas delongue duree. Arrivee a Paris, 
Mi Amelie ſe preſenta pour etre pen- 
fionnaire dans un couvent: on ne 
voulut pes la recevoir ſans qu'elle nom- 
mat quelqu'un de connu. Elle fut donc 


chez Vambaſſadeur. d Angleterre, à 
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qui elle raconta ſes malheurs, Milord 


$*** lui promit le plus grand ſecret, 


& la conduilit lui- meme aux Flles 


du Calvaire, ou elle fut regue & ac- 
ceuillie. Bell reſta a ſon ſervice ; pour 
Tom, elle lui donna quelques louis, en 
lui tẽmoignant le regret qu'elle avoit 
de ne pouvoir le garder , ẽtant tres- 
contente de ſon ſervice : le pauvre 
Tom ſe doutoit bien qu'il ne pourroit 
pas reſter avec elle, mais, il ne croyoit 
pas la quitter f1-t6t ; il reſta ancantie, 
Une larme qu'il ne put retenir ẽtonna 
Mi Amelie ; vous m'etes donc bien 
attachE Tom, puiſque de me quitter 
vous fait tant de peine, ou peut-etre 
vous trouvez vous mal payè des ſoins 
que vous avez pris de moi? — Oh, 
Mifſ ! gardez - vous de penſer que 


| VintEret, . , . . Jamais , jamais Je ne 


connus un ſentiment {1 bas; mais il 
eſt {1 doux de. vous appartenir qu'on 
ne peut que regretter d'etre force de 
vous quitter. Mifſ Amelie fut ſenſible 
au chagrin qu'il tẽmoignoit. Ce gar- 
con a des ſentimens au- deſſus de ſon 
erat , ſon ſort m'intéreſſe, oui, je vous 
drois qu'il füt place avantageuſement, 
Celt le frere de Bell qui m' eſt tendre- 


- 
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ment attachee , je dois travailler à faire 
ſon bonheur. — Elle fit rappeller Tom. 
Je viens de ſonger, lui dit- elle, 
qu'il me ſera facile de vous faire entrer 
au ſervice de Milord S *; ſi vous 
voulez, je vais vous donner une lettre 
pour lui, je ſuis ſure qu'il vous pren- 
dra. Tom rougit, & ne ſęut que rẽpondre; 
Mi / Amelie attendoit qu'il parlat, Je 
ſuis reconnoiſſant, comme je dois letre, 
des bontes de MAU, mais, je ne puis, 
non, je ne puis accepter ſa propoſi- 
tion; tout autre ſervice que le ſien ne 


me convient point; il ſentit dans l'inſ- 


tant qu'il venoir de dite une ſottiſe, il 
ſe reprit ainſi: ma mere a beſoin de 
moi, je dois veiller a la conſervation 
de ſes jours: pour les interets de Mz, 
Javois oublié les ſiens, mais puiſque 
le ſort... . S oppoſe .. Enfin , M, 
je vais retourner en Angleterre, — Je 
ſuis fache de ne pouvoir vous etre utile; 
adieu Tom, & elle ſortit. 

Tom reſta confondu de ſon imbe- 
cillits ; 6 Dieu, Dieu! ſi elle alloit avoir 
des ſoupgons ! Bell interrompit ſes re- 
flexions pour lui remettre de la part 
de fa maitreſſe une bague de prix & 


dix louis, — Tenez mon frere , Mif} 
| Amelie 


. 
. 
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Amelie -m'a_chargee de vous donnet 
cela comme une preuve de ſa recon- 
noiſfance. Tum ne prit que la bague., 
& voulut que ſa ſceur_gardit les dix 
louis; enſuite il lui fit ſes adieux, Vem- 
braſſa, & partit auſſi chagrin qu'il avoit 


eie content les, jours precedents. head 


Milady Briſtol parut ſurpriſe en 
tentrant de ne pas voir fa fille; on lui 
dit qu'elle sEtoit enfermee dans (a 
chambre a cinq heures du ſoir, diſant 
qu'elle alloit ſe coucher , puiſque {on 
mal de tete ne diminuoit pas, & d 'on 


eũt ſoin de ne pas 1' interrompre. — lle 
dort, fans doute, il faut la laiſſer re- 
poſer. 


Le lendemain, voyant à neuf heures 
qu'elle ne paroiſſoit pas, Milady fut 
elle - meme rapper a ſa porte. Sir Ar- 
thur arriva , lorſqu'elle commengoit à 
avoir de il inquistude ſur le ſilence d E- 
li e. — Il faut, dit - il, briſer la ſerrure, 
& il ſe mit en devoir * le faire; aids 
des gens „il eut bientot enfonce la 
2 Quel ẽtonnement pour tous les 

pectateurs Eliſe n'eſt pas F408 ſa cham- 

bre, fon. lit meme n'eſt, pas def; ait, 
donc elle n * a pas co che. Sir Ar- 
thur appercoit une lettre ſur la che- 
* * Partie. H 


— 
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mince, f Sen failir & veut la decache- 
ter ; mais en jettant les yeux ſur Fa- 
drefle il vit qu'elle etoir pour Milady, 
& it Pa lui remit. Apres Payoir fac 
avec attention, Milady ſort de la cham» 
bre de fa fille, fait figne au jeune Lord 
de la fuivre, & Senferme avec lui dans 
fon cabinet, — Voilà mon cher gendre, 
une aventure fort mafheureuſe pour 
nous; Eliſe a été inſtruite de nos deſ- 
ſeins & elle a pris la fuite, — La fuite! 
S Ecria le Lord, avec fureur, la fuite! 
e vis fes traces, & je fais le 

rment de la retrouver. Un moment 
Sir Arthur, il faut auparavant raiſon- 
ner; Eliſe n'a pu $evader ſeule.— 


Votre idee eſt juſte, Milady, la verits 


m'e claire en ce moment, & j'etois 
dans la plus grande ſscuritẽ; voici le 


fait, her N 

Favois chez moi à titre de ſecrs- 
raite , un jeune homme de la lie du 
peuple; il a vu Mi Briſtool au Pan- 
theon , il Etoit à cöté delle, il la de- 
voroit des yeux. Oui, je m'en ſouviens, 
c'eſ- la off leur amour a pris naiſſance, 
& ils ſeront partis enfemble. — Fi! 
quelle idee? Ma fille eſt incapable dune 


Pareilte. baſſeſſe. — Je vous proteſte, 


> 
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Milady , que rien neſt plus certain ; 
mon ſecretaire n'a pas paru depuis hier 
ſoir. — Voila qui change la theſe. Mais 
ce gargon {gavoir donc notre projet ? 
— Non, & c'eſt ce qui me ſurprend; 
mais nous perdons ici du temps à ne 
rien decider ; je vais mettre tous mes 
gens en campagne, & voler moi · meme 8 
ſur les pas de Fingrate, | 

Milady, reſtẽe ſeule, ne purblimer fa 
fille d'avoir Evire un engagement qui 
lui Etoit odieux ; elle connoiſſoit trop 
bien Eliſe pour foupgonner qu'elle füt 
partie avec un homme, mais elle fut 
bien aiſe de le laiſſer croire a Sir Ar-. 
thur, & a tout le monde. Le Che- 
valier Norfolk toit ſur le point d'ar- 
river; Milady ſe propoſa de noircir 
tellement la ber an de ſa fille, que 
Tamour du Chevalier ſe changea en 
mepris. | 

Sir Arthur paſſa quatre jours & quatre 
nuits en recherches inutiles: Fabſence 
de Tom le confirma dans IVidee qu'il 
avoir que ce jeune homme avoit enlevẽ 
Eliſe, & il lui jara une haine immor- 
telle. It-gtoir rendu 3 Greenwich ; la 
mere de Bell ne put lui rien apprendre, | 


elle n'avoit vu ni ſon fils ni ſa fille, 
H ij 


en WR 
I revint a Londres, furieux; ſes gens 
n' dvoient pas ẽtẽ plus heureux: il courut 
chez M. Raynold; celui-ci fe douta ſur 
le champ qu'il ẽtoit la principale cauſe 
de tout ce vacarme; bon indiſcrẽtion 
avec Bell., qui ſe trouvoit prẽciſẽment 
etre ſœur du jeune homme qui avoit 
diſparu, avoit détruit le projet de ſon 
ami : il n'eut garde de lui faire part de les 
conjectures; il ſe contenta de le plaindre, 
& tacha de le conſoler. — Me conſoler, 
morbleu, quand je perds la plus belle 
femme de toute l Angleterre, au moment 
ou elle alloit m'appartenir. Que ne puis- 
je connoitre le miſerable delateur d'une 
choſe auſſi ſecrette ! Je ne m'erois con- 
FE qu'a toi... Je ne Yaccule pas; 
mais laiſſe - moi me livrer a la rage & 
au déſeſpoir. | 
.  Milady Briſtool attendoit le retour 
du Chevalier Norfo/k avec la plus 
grande impatience ; il arriva fix jours 
apres le depart d Eliſe. Milady lui ra- 
conta ce facheux Evenement, & lui 
peignit ſa fille avec les couleurs les 
plus noires. Le Chevalier eut peine à 
cacher ſon chagrin; ſon amour Etoit 
violent, {a fureur fut extreme; il igno- 


toit abſolument la paſhon de Sir Ar- 
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thur; Milady ne lui parla point du 
projet execrable qu'elle avoit- forms 
contre la liberté d EI e. — Ma fille, 
lui dit- elle, a vu dans un concert un 
jeune homme, qui Etoit le ſecrétaire 
de Sir Arthur; ſa figure a fait la plus 
vive impreſſion ſur {on cœur; je lui 
avois dEtendu de lui parler; une lettre 
que je l'ai ſurpriſe a lui Ecrire, m'a 
mile fort en colere; je Pai menacee , & 
deux jours apres elle a diſparue. 

Sij avois ẽtẽ ici, diſoit le Chevalier, | 
ce malheur ne ſeroit pas arrive; af- 
freux voyage! & toi ingra'e Eliſe ! tu 
fuis un homme qui t'adore, pqur te 
jetter dans les bras d'un autre aw; tu 
connois a peine! of een 

Milady s etoit bien apperęu de 1a 
douleur du Chevalier, mais elle efpera 
que le temps. eftaceroit un ſouvenir ft 
cher; elle ne ſe trompoit pas, Le Che- 
valier, en homme prudent, ne voulut 
pas tout perdre à a la / fois; amour de 
Fargent reptit ſur lui ſon empire; il 
revint a Milady, qui croyant fon re- 
tour ſincere, lui accorda ſa main, & 
lui donna toute ſa fortune, dans le cas 
ol ſa fille ren reclameroit pas la __ 
tie, qui lui appartenoit de droit. 
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Sir Arthur deleſperant de retrouver 
Eliſe, ſe livra a tous les vices qui faiſoient 
la baſe de fon caractere: il fut bientor 
regards comme un deteſtable ſujet; on 
ne le nommoit que le debauche Arthur. 
Il eſt temps de le laiſſer en proie a 
toute la violence de ſes paſſions, pour 
nous occuper de nos voyageurs. 
Malord Villiums, dont le combat 
avec Milord Croydon avoit eu de ſi 
ficheuſes ſuites , fut oblige de sexpa- 
trier. Nous Vavons vu quitter ſa fille 
Clarice; nous avons vu combien fa 
fuite avoit E:E prẽjudiciable a ſa famille; 
voyons à preſent ou it conduiſit ſes 


. La France fut le pays qu'il choiſit 
pour ſa rẽſidence il ſe rendit a Lyon, 
Avant d'abandonner: ſa maiſon , it 
avoit eu ſoin de ſe munir d'un gros 


argent comptant, & de pluſieurs billets 


de banque, qu'il Echangea a Douvres 
contre des lettres- de· change ſur des Ban- 
quiers de Lyon. Il fe trouvoit donc 
poſſeſſeur d'une ſomme très- conſidẽra- 
ble. Il ſe fit paſſer pour un marchand An- 
glois, & prit le nom de Viiliamſon: 
le titre de Lord Pauroit oblige a une 


certaine de penſe; & comme il Etoit 


\ 
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naturellement avare , il ſe. propoſa dg 
mener une vie obſcure & retirẽ'e. 
Le ſouvenir d'Eli/e troubloit encore 
ſon repos; mais le temps & Pabſence, 
deux ennemis irrẽconciliables de Pa- 
mour , obtinrent qu'il Poubliar entiere» 
ment. Pour perſuader la verite de ſon 
Etat , & plus encore , pour ne pas di- 
minuer ſes fonds, Milliamſon ſe mela 
effectivement du nẽgoce; en peu de 
temps il fit une tres-bonne maiſon ; en 
ſe livrant tout entier a ſon nouvel ctar, 
il ne ſe ſouvint preſque plus de ce 
qu'il avoit été avant. | 

Parmi ſes Commis, il s'en trouva 
un que Filliamſon diſtingus des au- 
tres, à cauſe de ſon exactitude & de ſa 
douceur. C'etoit un jeune homme d une 
figure Werle & qui joignoit à beau 
coup d'eſprit, de intelligence & de 


Tuſage du monde; il lui avoit ẽtẽ donne 


par un fabriquant d ẽtoffes, qui le lui avoit 
recommandẽ comme un excellent ſujet. 
Ce gargon ſe diſoit de Paris; il par- 
loit fort bien fa langue, 3 un-perig 
accent pres , qu'il diſoit avoir contracts 
en apprenant P Anglois, Cette circonſ- 
tance plut infiniment a illiamſon; il 
Etoit fort agreable pour wa pouvoir 
| iv 
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ronverſer avec fon homme de confiance, 
ſans'Etre entendu des auttes. 
Par Pactivitée de Francois, (C'eſt le 
nom du commis) les affaires de Wil- 
Tiamſon prenoient la meilleure tournure; 
fa fortune augmentoit confiderable- 
ment. Frunpois, que nulle vue d'in- 
tEret ne faiſoit agir, cherchoit tous 
les moyens de plaire a ſon maitre , 
pour qui il avoit pris le plus tendre atra- 
chement : ſes ſoins n'etoient point per- 
dus; Williamſon lui donnoit chaque 
jour de nouvelles preuves d'amitié & 
de confiance. Il eſſaya pluſieuts fois 
de tentcr {a fidélité en laiſſant trainer 
de l'or; Frangots le lui remettoit tou- 
jours avec la plus grande exactitude. 
Peu content de ces premieres epreuves, 
il voulut ſcavoir ſi ce jene homme ai- 
moit la dépenſe; en conſéquence il 
doubla ſes gages, & y joignit une gra- 
tification. Fronpois regut le tout avec 
reconnoiſſance; Villiamſon s apperęut 
que ſes nouveaux bie nfaits lui avoient 
cauſe beaucoup de plaiſir: cette dEcou- 
verte Jui fit de la peine; voyons au 
moins, dit il, s'il ſcaura garder ce prẽ- 
cieux mæ tail. Il attendit un mois; Fran- 
Foix ton auſſi exact à remplir ſes de- 
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voirs, & ſa parure ne fut point augmentte, 


Williamſon fit venir ſon ſecond Com- 
mis & le chargea d emprunter quelques 
louis a Frangpois. — Je voudrois ſgavoir, 
lui dit - il, s'il regoit de Vargent de {a 
famille; ſur- tout, ne me nommez pas, 
il faut lui faire croire que Ceſt pour 
vos beſoins. 

Le Commis $acquitta de @ Gem 
ſion: Frangois fut au deleſpoir,de ne 
pouvoir obliger ſon camarade; mais 
il Etoit ſans le ſol. PA 

Williamſon ne preſuma pas qu il. 1 
elit de la mauvaiſe volonté dans le 
refas de Frangois; 3 & il crut tout ſi im- 
plement que ce jeune homme avoit 
une mattreſſe 3 qui il donnoit tout 
ce qu'il gagnoit, Cette conjecture le 
dẽtruiſit dans ſon eſprit, & changea 

abſolument ſes deſſeins. Cependant il 
Lintéreſſoit encore à lui, & chercha 
a dEcouvrir quelles Etolent {es coteries. 
Il Epiaſa conduite ; il n'y vit rien de re- 
prẽhenſible; ce gargon ſortoit rarement, 
& rentroit toujours de bonne heure. 

Un ſoir qu'il etoit abſent, un homme 
vint le demander. Williamſon par ha- 
ſard Etoit au magaſin; il rẽpondit que 


M. Frangois venoit de ſortir, mais 


H v. 
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qu'on pouvoit lui dire ce dont il s'a- 
giſſoit, & qu'il auroit ſoin d'en inſtruire 
le Commis a ſon retour, — C'eſt une 
lettre qu'on m'avoit charge de ne don- 
ner qu'a lui ; cependant je vous la laiſ- 
ſerai, & vous me promettez de la lui 
remettre en main propre. — Soyez {tir 
qu'il Faura a ſon arrivee. 
L! homme ſortit, & Williamſon ga- 
gna vfte ſon appartement, incertain 
vil ouvriroit la lettre. Ce procede lui 
parut malhonnete, il hẽſita long- temps; 
mais le deſir d'erre inſtruit des ſecrets 
de Francois ẽtouffa toute confideration', 
& la lettre fut dẽcachetẽe avec prẽcau- 
tion: en voici le contenu. 


Lettre . Adelaide de L albois a 
M. Frangors, 


ee Nous vous avons d&ja rant d'o- 
„ bligations , Monſieur, que ce n'eſt 

> qu'en tremblant que j'oſe implorer 
v de nouveau vos ſecours pour Vinfor- 

» tunẽ que nous chẽriſſons comme no- 
'>> tre propre enfant. La pacotille que, 
„ grace à vos genreuſes bonres , nous 
'» Jui avons faite, a été ſaiſie au mo- 
ment de Temberquememt, ſous le le- 
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„ ger prẽtexte qu'il ſe trouvoit de la 
- .» Contrebande. En donnant 4rois cents 


» livres pour les droits, l'on gonſent 
» a lui rendre tout; il nous marque ſon 
„ malheur , {ans pourtant nous enga- 
„ ger à le ſecourir. Cet aimable jeune 
„ homme a toujours craint de nous 
>» Etre à. charge; il connoit nas cœurs, 
- notre tendreſſe pour lui, mais il con- 
noĩt auſſi notre dẽnue ment. Men mari 
» ſe dẽſole de ne pouvoir ſecoutir ſoa 
>» fils; (c'eſt le titre que nous nous ſom- 
„mes plus a lui donner depuis le jour 
„ Ou nous avons été aſſez heureux 
„ pour le ſauver de fon, propre deſeſ- 
E poir. Vous ſgavez bien, mon cher 
» Monſieur, que nos moyens font 


v tres- bornés; en faiſant quelques ſa- 


„ crifices, nous pouvons complòter une 
„ ſomme de cent cinquante livres, mais 
2» helas ! ce neſt que la moitié de ce 
» que l'on exige. Si vous vouliez join- 
dre vos efforts aux ndtres , quel ſer- 
-» vice ! pardon, oh ! pardon de mon 
„ 4mportunits , vous etes {1 obligeant, 
„ vous nous avez deja fait tant de 
bien (car rendre ſervide a notre mal- 
„ heureux ami, Ceſt tout comme ſi 
„toit à nous) que joſe. eſperar 
V} 


| _ 
„que vous ne Pabandonnerez pas, & 
„ que vous daignerez achever votre 
„ ouvrage /; quant à nous, ſi Dieu 
> juge a propos de nous laiſſer encore 
» ſur la terre, notre plus precieuſe 
» Occupation ſera de le prier de vous 
> rendre auſſi heureux que vous mé- 
5 ritez de Ferre. J'ai Thonneur detre 
„ 'evec la plus parfaite eſtime, Mon- 
„ ſieur, votre très- humble & tres- 
» obciſfante ſervante, Ns 


« ADELAIDE DE V ALBOIS », 


Malgre ſon avarice naturelle , Fil- 
liamſon ne put qu'approuver la con- 
duite de ſon premier Commis. Voyons, 
dit- il, comment il agira , puiſqu il eft 
ſans argent. Il recacheta la lettre de 
maniere qu'on ne sapperęut pas qu elle 
eũt ẽtẽ ouverte, il redeſcendit, la re- 
mit au valet du magaſin, & ſortit. 
II revint fort tard; tout le monde 
Etoit couchẽ, excepté Franpois, qu'il 
trouva dans ſon cabinet. — Je viens, 
lui dit le jeune homme avec timidité, 
vous demander une grace. Jai fait 
ufage de Pargent que vous avez eu la 
bonté de me donner, & je me trouve 
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en avoir un beſoin très- urgent; ; fofe 
donc vous priefde youloir bien m'avan 
cer trois cents livres. — Je ne le puis; 
lorſque vous en aviez, il falloit le me- 
nager, vous ne ſeriez pas aujourd hui 

dans Pembarras, | 
Frungois ſe retira fans repliquer 3 
mais il Etoit aiſe.de voir que ce refus 
lui cauſoit un violent chagrin. Il fut le 
Jende main de la plus grande rriſteſſe; 
Williamſon le remarqua, mais il n'eut 
pas Fair de s'en appercevoir. 
Cependant les procẽdẽs de Frangoit 
Jui avoient ouvert les yeux ſur le plaiſir 
qu on goũte à faire des heureux. II eſt 
ſobre, ſe fdiſoit-il ; il ne va jamais aux 
fétes, & rarement aux ſpectacles; il 
n'a point de maĩtreſſe, ſes vetemens 
ſont de la plus grande {1mplicits, & 
pourtant il paroit toujours content. II 
eſt donc ſatisfalſant de faire du bien! 
Je vois tous les jours du monde; je 
fais bonne chere, & je m'ennuie. La 
vue de mon treſor ne ſuffit pas à mon 
bonheur; eſſayons de ſecourir les in- 
fortunes. .... . Mais! je m appauvrirai; 
mon coffre fort diminuera: qu importe, 
ſi mon plaiſir augmente. Ce projet n an- 
nonce point un ayare, diront peut etre 
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mes Lecteurs: je leur efpondeai qu il 
eſt fort ordinaire de voir un homme 
vicieux devenir honnete: & vertueux. 
Quel etre peut dire, je n'ai jamais eu 
de defaut? Mais combien en voit - on 
dont les mœurs ont été changes par 
des exemples de vertus! Tel eſt Thomme 
dont j'ecris Fhiſtoire. . t 
V illiamſon fit venir F rangois', & 
lui donna de occupation pour toute 
la ſoirẽe: nouveau ſurcroit de contra- 
diction! nouvelle preuve de condeſcen - 
dance de la part du Commis. V illium- 
Jon ſe rendit au magasin; homme de 
la veille ne tarda pas à y entrer; il 
ven doutoit. — Vous venez chercher 
la rẽponſe de M. Franpois, weſt - ce 
pas mon ami? — Oui, Monſieur, — 
ant Madame de Valbois qui vous 
voye? — Out, — — Eh 
bien. voila ce que M. Franpois m'a 
charge de vous remettꝰs: al lui donna 
une bourlg contenant cent cus. 
Cette action le rendit joyeux tout 
le reſte du jour; les gens de fa ſocictt 
lui en firent compliment. Avant de ſe 
coucher, il fut voir ſi Frunpois repo- 
ſoit; il Pappercut 2 à travers de ſa fenetre 
qui Ecrivoit, Que je me reprocke a 
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dit-il, de cauſer tant de peine à ee 


=_— gargon ! demain il ſera plus 
eureux. Des le matin, il le chargea 
de voir un de ſes confreres pour des 
marchandiſes , bien perſuade qu'il pro- 
Gteroit de Toccafion pour aller- cker 
Madame de Valbois. 
A fon retour, Francois vint 100 
rendre compte de fa commiſſion; en- 
ſuite il ſe jetta a ſes genoux. Vi Biamſon 
le releva avec bone, — Non, gecria 
le jeune homme, laiſſez-moi vous té- 
moigner fexcès de ma reconnoiſſance. 
— Je ne ſqais ce que vous voulez dire. 
— Oh! ne vous cachez pas à moi : quel 
autre que vous -evt pu faire une auſſi 
belle action? Mais jouiſſez du fruit de 
votre gEnEroſne ; venez voir les bonnes 
gens que vous avez obhges ; la plus 
agrẽable rẽcompenſe pour un cœur 
—— ceſt de ſcavoir que ſes 
aits tombem fur ceux qui les mẽ- 
ritent. Vertueux jeune homme, s'ecria 
Villiamſon, que vos diſcours font per- 
ſuaſifs! Pourquoi ne vous ai- je pas tou- 
jours eu avec moi? Combien J aurois 
de reproches de moins a me faire! Votre 
exemple m'auroit furement rendu bon. 


— Eh bien! fi quelquefois vous avez 
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fait le mal, ce que j'ai peine à croire, 


qui vous empeche de le reparer? — O 
mon ami! on ne revient pas fur le paſſe; 
rien ne pourra detruire ce que J'ai fait, 
& mes remords me ſuivront au tombeau. 
—'Stirement vous vous jugez trop ri- 
goureuſement; j ai lu dans votre cœur, 
il eſt naturellement bon. — Bon! je ne 
Fai jamais ẽtẽ. Ceſſons une converſation 
qui rouvre toutes mes bleſſures; occu- 
pons- nous de Vinfortune pour qui ces 


honnetes gens ont une amitis ſi tendre. 


Ne loyez point Etonne ſi je ſuis inſ- 
truit; j'ai lu la lettre de Madame de 
PV albois; je ne ſgais pourquoi ce jeune 
homme mö'intéreſſe; Pavez - vous vu? 
Comment ſe nomme- t- il? — Ill ſe fait 

appeller Bordier; je Vai vu pluſieurs 
fois; il eſt de la plus heureuſe figure: 
ſon air eſt triſte, mais doux: des notre 
premiere entrevue, je me ſuis ſenti de 
Tamitié pour lui. Comment avez - 
vous connu ? — Vous vous rappellez 
ſans doute, Monſi eur, du jour où vous 
me menätes à la comedie : on donnoit 
Eugenie; la foule me ſepara de vous, 
& je me trouvai a cote de ce jeune 
homme. Pluſieurs ſoupirs qui lui Echap- 
perent pendant la repreſentation de la 
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piece, me le firent conſidẽrer. Dans un 
inſtant attendriſſant, il pleura amére- 
ment; ſes larmes me parurent avoir 
une autre cauſe que Finteret qu'inſpire 
ce drame. Je lui adreſſai la parole a 
diſfèrentes repriſes; ſes rẽponſes ẽtoient 
polies, mais breves. | 

Le ſpectacle fini, je ſuivis Finconnu 
afflige; je le vis entrer dans une maiſon 
de peu d'apparence; je le ſuivis tou- 
jours: il garrera autroifieme, & frappa 
a une petite porte; ſur le champ on 
ouvrit, & une femme $'Ecria ; — C'eſt 
notre cher Bordier! Vous rentrez bien 
tard aujourd'hui, mon enfant; nous 
commencions a etre inquiets, — Jai ẽté 
à la comedie. — Dieu ſoit lou, ſi vous 
y avez trouvẽ un peu de diſtraction! 
Lua porte ſe ferma alors, & je n'en- 
tendis plus rien; cependant je reſtois 
ſur Veſcalier, incertain ſi j'entrerois; 
enfin je m'y decidai, Je frappe; on 
m'ouvre: je demande la permiſſion 
d'entret; on me preſente une chaiſe: 
le jeune homme Etoit dans un coin de 
la chambre, la téte appuyee ſur ſes 
mains; il ne me vit pas d'abord. — 
Excuſez, dis- je a un homme & a une 
femme d'un certain àge, ſi je viens 
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vous interrompre ; n'imputez pas, je 
vous prie, ma viſite a un motif de curio- 
ſire, J'ẽtois ce ſoir a la comedie a cote 
de Monſieur; le jeune homme leva la 
tète, & me fixa; ; je continuai; ſon 
extreme triſteſſe m'a ſi ingulierement af- 
fee; il eſt fait, par ſon exterieur, pour 
intereſſer; ſi je pouvois lui etre de quel- 
qu utilite, je le prie de diſpoſer de moi; 
je me nomme Frangois, & ſuis premier 
Commis de NM. Williamſon, Negociant 
Anglois. Alors je me levai, & je ſortis. 
— mari & la femme me reconduiſirent 
en me faiſant des remercimens, Le jeune 
Bordier ſe contenta de ſe lever, & de 
me ſaluer ſans dire un mot. 
Huit jours ſe paſſerent ſans que j en- 
tendiſſe parler de rien. Je retournai chez 
Madame de Valbois; elle étoit ſeule. 
— Eh bien! lui dis je, Madame, je ne 

uis donc etre daucune utilits au jeune 
homme que Jai vu ici, & qui, ſans 

doute, eſt votre fils? Nous ne ſommes 
pas aflez heureux pour qu'il le ſoit; 
mais nous l'aimons comme sil tenoit 
à nous par les liens du ſang. Cet aimable 
gargon a des beſoins ; oui, certes, il 
en a d' urgens, & que nous ne pouvons 
ſatisfaize ; il recevroit tout de nous, 
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mais des autres, fa fierte...... Je ne 


le blame cependant pas; lorſqu'on eſt 
fait pour donner, il eſt dur de recevoir. 
Son deſſein eſt de paſſer aux Ifles; mais, 
{ans pacotille, qu' y feroit il? 

Comme jentendis du monde ſur Feſ- 
as; je dis vite a Madame de Vulbois: 
— J 'aurai l'honneur, Madame, de vous 
Ecrire demain au ſujet de votre jeune 
ami. 

Cetoit lui qui rentroit; il parut ſur- 
pris & homeux de me trouver la. Je 
m'en approchai, & lui prenant la main: 
— Mon cher M. Bordier, pourquoi 
vouloir vous ſouſtraire a mon amitiE? 
— Je nai rien fait, me repondit-1l , 
pour la meriter; cependant, Monſieur, 

je ſuis tres-reconnoiflant de vos bonnes 
diſpoſit tons. — Et vous refuſeriex tout 
ſervice qui viendroit de moi? Je ne 
dis pas cela; mais, Monſieur, je ne 
ſuis pas dans le cas de \ vous en deman- 
der aucun. 

Je vis bien que pour le ſervir, i 
falloit le faire à ſon inſcu, & je chan- 
geai de converſation, Il me parut fort 
inſtruit. Vous avez, me dit- il, un 
peu d' accent Anglois. Ceſt que je 
parle cette langue comme la Frangoiſe. 
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Je ſcais auſſi I Anglois; & effective - 
ment il le parloit fort purement. Apres 
un aſſez long entretien, je pris conge 
de Madame de Valbois: en ſortant, je 
ſaiſis la main de Bordier, & la ſerrai 
avec affection; il rẽpondit à ce mou- 
vement par un ſemblable. 

Le lendemain, j'ẽcrivis a Madame de 
Valbois, & lui propolai de faire la pa- 
cotille de Bordier, ſans lui en parler. 
Je joignis a ma lettre deux cents louis 
que p avois amaſſes ſur mes appointe- 
mens, & ſur les cadeaux que j'avois 
recus a la nouvelle annee. Je retournai 
chez Madame de Falbois quatre jours 
après; je trouvai le mari & la femme 
occupès a faire des ballots de differentes 
marchandiſes. Tous deux vinrent au- 
devant de moi, & me comblerent de 
beneditions, — Homme ſenſible & 
bienfaiſant, me diſoit M. de Falbois, 
que le Ciel vous rẽcompenſe de cette 
belle action! Notre ami ignorera, puil- 
que vous le voulez, de qui il tient ce 
geénëreux ſecours; il croira tout nous 
devoir, mais notre reconnoiſſance vivra 
Eternellement dans nos cœurs. 

Je les priai vainement de ne pas 
mettre a un fi, haut prix une choſe 
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qi imple, & que tout le monde eũt pu 


faire: pour mettre fin à leurs remerei- 


mens. Je fus oblige de me retirer: en 


deſcendant Veſcalier, je rencontrai Bor- 
dier; nous nous embraſlimes , & il me 
fir promertre de venir le voir le Jeudi 
ſuivant, jour de ſon depart ; je le lai 
promis. 

Le lendemain, vous eũtes la bontẽ de 
me doubler mes appointemens, meme 
ceux Echus depuis trois mois: cet ar- 
gent, Joint a la gratification que vous 
me fires , me combla de joie. Je n'eus 
rien de plus preſſẽ que d envoyer le tout 
pour augmenter la pacotille de notre 
ami commun. 

Je fus le Jeudi recevoir ſes dene 
il me tEmoigna ce jour-la plus d'amitiẽ 
que jamais. — Je me croyois inſenſible 
a toutes ſortes de plaiſirs me dit- il; mais 
votre attachement pour moi, mon cher 
Frangpoit, m'a prouve que Javois en- 
core un cœur fait pour aimer, Je vous 
quitte a regret, & jamais je ne vous 
oublierai. Nous nous embraſlimes plu. 
ſieurs fois: Monſieur & Madame de 
Valbois verſoient des larmes.— Aimez- 
vous bien, mes enfans, vos cœurs ſe 
reſſemblent ;z & leurs viſages, regarde 
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donc, mon mari, ne diroit- on pas que 
ce ſont: les deux freres? Voila la pre- 
miere fois que je les vois ſi près Fun 
de l'autre... Meme taille... memes 
traits; rien neſt plus ſurprenant. — 
En effet, dit M. de Valbois, C eſt une 
reſſemblance patfaite. Eh bien! dimes: 
nous enſemble, aimons- nous en freres. 
— Sans doute , repris- je triſtement ; 
mais, vous partez, — Il le faut, mon 
cher Franpois; je ne ſuis pas encore 
aſſez loin de.. . II ſe reprit : je veux 
renter la fortune; il ne me reſte rien, 
Jatroutperdu. — Venez chez M. Wil- 
Liamſon, il eſt bon, il vous prendra, 
vous employera; nous ſerons enſem- 
ble; nos biens ſeront communs: venez, 
mon cher Bordter; cẽdez a mes inſ- 
tances. — Ceſſez, cher ami, de me 
preſſer ſur une choſe que je defirerois 
autant que vous; mais je ne le puis, 


il faut que je m'sloigne; je ſuis un mal- 


heureux, que le deſtin pourſuit: puiſ- 
ſai - je finir bientòt des jours qui ne 
peuvent qu'etre miſcrables ! Je le rete- 
nois dans mes bras; il s' echappa.— 
Adieu, mon ami, me cria- t- il; fi je 
pouvois ſupporter la vie, je ne vivrois 


que pour vous. L s elanga hors de la 
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chambre: Je voulus le ſuivre; il ẽtoĩt 
deja bien loin, Je rentrai fort agité; 
& depuis ce jour, je penſe ſans ceſſe 
a ce jeune in fortune. 8 

Mes occupations m'avoient empèchẽ 
@aller chez Madame de Yalbois depuis 
res d'un mois, lorſque j en r&uvavant- 
lier la lettre que vous avez lve. — Et 
vous avez pu ſgayoir ce qu ẽtoit ce 
Bordier, ni d'où il eſt? — Je crois 
Monſieur & Madame de Valbois inſ- 
truits de tout ce qui le regarde; mais 
je ai jamais oſe leur faire des queſtions 
relatives à cela: ſi vous voulez les voir, 
vous en ſcaurez peut etre davantage, — 
Eh bien, nous irons demain enſemble. 
Ils sy rendirent le lendemain a dix 
heures du matin. — Voila, leur dit 
Frangois, M. Williamſon qui a deſire 
vous connoitre; — Et qui ſouhaite , 
ajouta le Negocianr, que vous lui per- 
mettiez d' etre de moitié dans le bien 
que vous faites au jeune homme dont 
Frangois mia fait le plus grand éloge. 
— Croyez, Monſienr, que fon ami n'a 
fait que lui rendre juſtice; c'eſt la meil- 
leure de toutes les creatures, doux, 
humain, compatiſſant. - L'amitiẽ que 
vous avez pout lui, ſuffit pour donner 


\ | IE 

11921 

bonne opinion de ſes mœursz mais vous, 
qui ſemblez fairs Yun & l'autre pour. n 
autre ẽtat que celui dans lequel vous 
etes, par quel haſard vous trouvez- 
vous {i fort au- deſſous de ce qu aunonce 
votre Education ? — Des malheurs ont 
.abfolumgat change notre fort, & nous, 
avons pale par toutes les viciſſitudes © «, 
de la vie, ſans jamais murmurer contre I d 
la Providence. — Si jeſgavois comment 1. 
vous avez te rẽduits a une poſition auſſi I ;; 
ficheuſe , peut - etre pourrois- je vous je 
ſervir. — Notre. hiſtoire eſt longue, fl ; 
Mopſieur, & pourroit vous ennuyer, 
'— Ne le craignez pas; ce qui intereſle, 


n'ennuie jamais. — Je vais donc, dit 


M. de Falbois, vous ſatisfaire. h 
| I 4 a u 
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DE CHARLES DE VL ALBo1s ET In 


D "ADELAIDE DE CERDAMONT, 


Je ſuis ns a Reims, Ville capi- n 
tale de la Champagne; mon pere avoit 
ſervi le Roi avec diſtinction pendant I a 
Peſpace de trente-cinq ans. Sa femme, Ic 
pour qui il avoit Ia plus grande ten- 
dreſſa, le decida à ſe retirer, Son am- 
eee e ee ion 
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bition Etoit ſatistaite, il venoit d'erre 
nommé Marechal - de- Camp : Javois 
alors dix - huit ans, ma mere n'avoit 
pas voulu que je ſuiviſſe la meme car- 
riere que mon pere, & ce dernier ne 
s'Etoit jamais oppoſe aux volontes de 
ſa femme ». | 
* Je faiſois mon droit à Reims, L'in- 
tention de Madame de Valbois Etoit 
de m' acheter une charge dignitaire dans 
la robe. Je n'aimois pas cet Etat par 
inclination; mais, accoutume a obeir, 
je me rẽſignois fans laiſſer paroitre ma 
rẽpugnance pour un <tat reſpectable, 
& contre lequel je ne pouvois donner 
aucune bonne raiſon . | 

« Monſieur & Madame de Yalbots 
habitoient les trois quarts de l'année, 
une tres- belle terre a fix lieues de 
Reims, Ty étois preſque toujours, & 
je m'y plaiſois infiniment. Le voiſi- 
nage Etoit nombreux & la ſociẽtẽ 
agreable „. 

« M. le Preſident de Cerdamont Etoit 
notre plus proche voiſin; ſon parc 
touchoit a celui de mon pere. Une 
ancienne querelle, relative à des droits de 
chaſſe que M. de Cerdamont avoit voulu 

I. Partie. 1 
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ufurper ſur la terre de mon pere, les 
avoit rendus ennemis irrEconciliables, 
principalement du cote du Preſident, 
dont le caractere dur & vindicatif ne 
ſcavoit jamais pardonner, Mon pere 
voyoit la rancune de fon voiſin avec 
quelque peine. Naturellement doux, 
il ne concevoit pas qu'on put Etre 
Eternellement brouilles pour une affaire 
d'int6iet, Il etie mEme cede dans le 
temps, fi ma mere ne {i füt oppoſẽ. 
Ce n' toit pas par enterement, mais 
il s'agiſſoit d'un droit juſte, & Madame 
Valbois craignoit qu'on ne les accuſar 
dans le monde d' etre foibles & puſilla- 
nimes. J Etois tres- jeune, lors de cette 
diſpute; en grandiſſant je m'ttois accou- 
tum àregarder M. de Cerduamont comme 
un homme dur & méchant; je le haiſ- 
ſois parce qu'il avoit voulu faire de la 
peine a mes parens, Xx malgre ſa proxi- 
mité, je ne Vavois pas encore apperęu. 
Nos liaiſons n' tant pas les ſiennes, 
nous ne nous rencontrions jamais. 
Mon pere fut force de m' envoyer a 
Paris pour ſuivre un proces qu'on lui 
avoit intent injuſtement : affaire n'e- 
toit pas conſiderable 3 mais Vamour- 
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ptopre de M. de Yalbois ſe trouvant 
compromis, il deſiroĩt ardemment qu'elle 
ſe terminar a ſon avantage =. ps 
Je partis au commencement de l' hi- 
ver; ma mere, en me remettant de Par- 
gent, me fit un ſermon pour m'engager 
a fuir la mauvaiſe compagnie , qu elle 
me peignit comme l' ecueil le plus dan- 
gereux. Je promis de ſuivre aveugle- 
ment ſes conſeils, & je me mis en route 
avec pluſieurs lettres de recommanda- 
tion que mon pere m'avoit donnees pour 
ſes anciens amis; un ſeul valet- de- 
chambre compoſoit toute ma ſuite, 
« Accoutume a vivre dans la pro- 
vince, je ne vis qu avec ſurpriſe & admi- 
ration la capitale. Les choſes les plus 
mẽdiocres excitoient mon ẽtonnement; 
auſſi lorſque je me trouvois dans des 
lieux publics, j entendois repeter au- 
tour de moi , voyez ce provincial ; 
comme il a Pair gauche! Peu flatte des 
obſervations dont je fourniſſois la ma- 
tiere, je me defis en peu de temps de 
mes manieres empruntees =. 8 
« Je portai les lettres dont j ẽtois 
charge, & Von me regut par · tout 


comme le fils d'un homme generale= 


ment eſtimé =. 
I5 


ns! | 
Le jugement du proces que je ve- 


nois ſolliciter me parut encore fort Elot- 
gnẽé; je le marquai a mon pere qui me 


ræpondit de reſter a Paris, d'y perfec- 
tionner mes talens, & qu'il viendroit au 
printemps paſſer quelques mois avec 
moi. Cet ordre, abſolument conforme 
à mon inclination, me fit grand plaiſir. 
La vie de Paris me paroiſſoit preferable 
à celle que je menoisa Reims; d' ailleurs, 
JEtois amoureux, & je n'aurois quitté 
qu' avec chagrin la belle Terlingue. 
©'toit une danſeuſe de Opera, jolie 
comme un ange, & mechante comme 
un vrai lutin; je Vavois rencontree a 
la foire Saint - Germain, dans une bou- 
tique ou j ẽtois entre pour faire des em- 
plettes; elle paroiſſoit deſirer ardemment 
une ſuperbe garniture de cheminee en 
porcelaine, mais le prix que le Marchand 
en exigeoit lui parut exceſſif ». 
Des qu'elle fur ſortie, je m' infor- 
mai de ſon nom. — Vous n' avez donc 
jamais été à Opera, me dit le Mar- 
chand , c'eſt une danſeuſe des plus 
achalandees, & c'eſt , ajouta-t-il en ſou- 
riant , de toutes nos filles la plus ruſe 
& la plus adroite. — Elle eſt bien jolie. 
-— Charmante pour la figure, mais peu 
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ou point d'eſprit.— Elle a, ſans doute, 


des talens.— Pas Vombre, elle danſe aſſez 


mal, mais elle a le talent de ſe faire 


faire des rentes; &, pour ces demoiſelles, 


ceſt le meilleur talent, — Comment 
eh on avoir acces chez- elle? — La 

ourſe a la main; mais, tenez, Mon- 
ſieur, achetez-moi cette garniture dont 
elle eſt folle, envoyez la lui, preſentez 
vous enſuite , & je vous proteſte que 
vous ſerez bien regu. Ce conſeil tout 
intẽreſſẽ qu'il Etoit , me parut bon; je 
payai la garniture, & je la fis porter 
ſur le champ chez la Tezlingue , en lui 
demandant la permiſſion de la voir le 
lendemain. Elle n'ẽtoit pas encore ren- 
tree ; mais la femme-de- chambre dit a 
mon laquais , que j ẽtois le maitre de 
venir quand bon me ſembleroit, qu'elle 
garantiſſoit que Mademoiſelle me rece- 
vroit bien =. | 

« La tournure de cette fille m'avoit 
ſẽduit au point que je ne pus dormir de 
la nuit. Je fus chez elle le lendemain 
a midi. On me fit entrer; la belle ẽtoit 
Etendue ſur une chaiſe longue, ſes char- 
mes qu'elle avoit eu ſoin de relever par 
le dẽshabillẽ le plus Elegant, acheverent 
de me tourner la tẽte.— Vous 3 
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Monfieur , dans un état affreux, je nai 
pas ferme Iil de la nuit, je ſuis d'un 


.accablement, — Comment donc etes 


vous quand vous- jouiſſez d'une bonne 
ſanté? Jamais rien de ſi joli ne $offrit 
A mes yeux, — Vous n'y penſez pas, 
je me trouve aujourd'hui d'une laideur 
effrayante. A propos, Monſieur, n'eſt- 
ce pas vous qui m'avez envoyẽ une 
garniture de cheminee qui m' avoit fait 


tourner la tete , cela eſt. très - galant, 
Kc je vous en remercie, — Fi donc, 


C'eſt une bagatelle, & je ſerois trop 


heureux de vous donner de plus fortes 
preuves de mon amour. — Vous Etes 
trop bon ; vous courez donc la Foire 
quelquefois ? Et , ſans attendre ma re- 
ponſe : avez vous remarque chez La- 
frenaie, une paire de: girandolles qui 
m'ont paru cEleſtes ? — Non; mais 
Jirai ce ſoir pour les voir, &.... — N'al- 
lez pas faire la folie de me les envoyer 
au moins, ou je me ficherai, _— Oh! 
cela n'eſt pas poſſible, votre viſage eſt 


ſi doux! — A la verite, je ne ſuis 


point mechante , je gronde par fois, 
mais je n'ai pas de rancune; je voulus 
baiſer ſa main, elle me repouſſa douce- 
ment, & me dit avec mignardiſe, quand 
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nous nous connoitrons davantage.... Je 
ne pus donc, juſqua nouvel ordre, qu ad- 
mirer ce que je brulois de poſſẽder . 
« Comme je ne me dilpoſois pas à 
la quitter, elle ſonna ſa femme de-cham- 
bre. Preparez ma toilette, vous ſca- 
vez que je dine en ville. Le coëffeur 
de Madame attend depuis un heure . 
« Je vis bien que toit mon au- 
dience de conge, & je me levai, — Ji 
rai ce ſoir a la Foire , y ſerez vous? 
— Je ne manquerai pas de m'y trou- 
ver. - Notre rendez - vous pourroit- 
etre infructueux, fi nous naſſignons ni 
le lieu ni Pheure, — Eh bien, dis-je, 
chez Lafrenate à ſept heures? Vo- 


| lontiers; adieu Monſieur =. | 


Nous r'eiimes garde d'y manquer ; 
elle m'y avoit devance , & ſe faiſoit 
montrer differens bijoux. —- Je ne vois 
pas, dis · je, les girandolles dont vous 
m' avez parle, — Elles ſont peut - etre 
vendues ? — Des girandolles, Madame, 
dit precipitamment le Marchand, j en 
ai qui vous iroient a merveille : les 
voila juſtement, permettez que je les 
paſſe a vos oreilles ; ſur mon ame vous 
etes a ravir, n'eſt- ce pas Monſieur? 
— je trouve les 0 
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lantes depuis qu'elles ſont places, Ceſt 
donc Madame qui les embellit, — Oh! 
vous me flattez trop, voyons donc 
Teffet que cela fait. M. Lafrenuie, 
n'avez vous pas une glace? — Oli 
donc eſt la boite a mouche que Jai 


vendue a Madame? - Cette Etourdie 


de Julie Pa laiſſee tomber P autre jour, 
& elle eſt en morceaux. — En voila 
une qui peut rẽparer cette perte, elle 
eſt d'un genre nouveau. — Vraimens 
je la trouve delicieuſe , mais elle ſera 
trop chere pour moi. — Javois jurẽ 
qu'elle ne ſortiroit pas de ma boutique 
a moins de trente louis, mais je la 
laiſſerai a Madame pour vingt- cinq, 
voyez combien je ſuis raiſonnable.— 
Effe&ivement ceprixn'eſt point exceſlif; 
mais voyons donc ces girandolles , vous 
avez raiſon M. Lafrenaie, elles ne me 
vont point mal; je ſuis fachee de ne 
pouvoir les garder, je ne ſuis point 
en argent. Qu'a cela ne tienne, dis- 
je auſſi-tõt. Le prix, M. Lafrenaie.— 
En conſcience , cinq mille livres. — 
Volla Pargent des girandolles, & de 
la boite a mouche. — En verits me dit 
Tetlingue , en ſortant de la boutique, 
vousetes un fol & Lafrenate un extrava- 
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gant ; je vous avois cependant prevent! | 
que je ne voulois pas entendre parler 
de ces diamans, mais vous eres d'un 
entetement.. .. Avez vous un engage- 
ment pour ce ſoir ? Voulez - vous accep- 
ter un poulet ? — De tout mon cœur. 
— Vous avez-la votre carroſſe, vous 
me conduirez chez moi =, 

« Pendant le voyage Jeus la per- 
miſſion de baiſer ſa jolie main; c'etoit 
beaucoup pour mon amour , toit 
bien peu pour mon argent . 

On nous ſervit un ſouper tres · deli- 
cat ; j; en fis mon compliment a Tetlin- 
gue. — Oui, mon traiteur eſt aſſez bon » 
mais il eſt exceſſivement cher & n'aime 
point a faire credit, Ces Meſſieurs ont 
tous la meme- fantaifie , je dois a celui- 
ci quelques louis & il me perſẽcute . 

« En ſortant de table, Tetlingue 
ſonna Julie. — Eſt-il venu du monde? 
Non, Madame: ah pardonnez - moi, 
ce vieux Baron qui eſt {1 riche eſt 

venu, ainſi que la marchande de modes 
de Madame. — Elle veut de Pargent, 
ſans doute, & mon bonet au zephir 
quand me lapportera-t-elle? — Quand 
Madame lui aurapayele mEmoire de cinq 
cents livres. — Pays ! payE! ces gens-lJ 
V 
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ne connoiſſent que ce mot, jenelepuis, 
& je veux avoir mon bonnet, Laiſſez- 
nous Julie, — I faut, lui dis- je, ma 
Reine, envoyer payer cette Marchan- 
de, ainſi que votre traiteur, & je poſai 
| cent louis ſur la chemin&e. — Non, 


je ne ſouffrirai jamais... Je ſuis fache 0 
que Julie aye tant parlé devant vous; p 
Jaccepte pour cette fois, mais ne con- _ 
tinuez pas; je ne puis cependant vous 1 
diflimuler que vous m'obligez eſſentiel- — 
lement ; j'ẽtois dans un grand embar- 10 
Tas, — Puiſque vous mettez quelque prix q 
aux ſervices que je ſuis trop heureux 0 
de pouvoir vous rendre, aurez · vous, 1 
belle Teclingue, un peu de reconnoil- | 
ſance? — En pouvez- vous douter? Vous | 
Eres ſi honnete, ſi genereux =. | 
« Des ce jour je fus inſtalle dans tous : 
les droits d'un amant . 


* De toutes mes erreurs, c'eſt celle 
qui me paroit le plus excuſable. La 
Tietlingue etoit ſi jolie, qu'il falloit Ctre | 
plus qu'un mortel pour refiſter a cette | 
enchantereſſe; ſa poſſeſſion augmenta 
mon amour, mon dehre dura long- 
temps, il dureroit peut- tre encore, ſi 
la perfidie Ja plus atroce n'avoit fait 
ceſſer mon aveuglement : maitreſſe, 
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femme-de-chambre, valets, tous ẽtoĩent 
d accord pour me tromper -. 
Mon pere m' ecrivit pour me char- 
ger de ſolliciter un Miniſtre en faveur 
d'un jeune homme de Reims, qui deſi- 
rolt avoir une place dans les Bureaux 
de la guerre; il Etoit lui · mEme le por- 
teur de la lettre, & je ne pus lui refuſer - 
de Faccompagner le 2 à Ver- 
ſauilles: C ẽtoit un vendredi, il me fut 
impoſſible d' obtenir une audience avant 
le lundi matin. Deſorniere (c toit le 
nom du Champenois ) ne voulut pas 
me laiſſer retourner à Paris, que ſon 
affaire ne füt en train; il me fit meme 
. pour le dimanche au ſoir, d'un 

al qui ſe donnoit chez la femme d'un 
premier commis de la connoiſſance de 
Deſorniere; je cEdai a ſes inſtances , & 
Jecrivis a Tetlingue qu'elle ne m atten- 
dit que le lundi ſoir -. 
E Je fus le dimanche à la meſſe de 
la chapelle du Roi. En traverſant la 
galerie, je rencontrai deux jeunes gens 
que Javois vu pluſieurs fois dans des 
cercles; ils m*accofterent, & nous cau- 
sames quelques inſtans; un troiſieme 
vint les joindre; ils lui propoſerent 
d etre le ſoir d'un ſouper od you joue- 

V} 


1 
Toit, — Je ne le puis, ſai promis ce 
matin à ma maitreſle d etre chez elle a 
minuit: ſon jaloux eſt abſent pour deux 
jours, il faut profiter de l'occaſion.— 
Eſt- ce toujours la meme, lui demanda 
un de ces Meſſieurs? — Qui, & je Vaime 
à la folie. — Bon l c'eſt une coquine 
qui te trompe a la journée. — Je le 
ſcais, mais elle eſt charmante. Quelques 
ſignes, un mot dit a Poreille , la ſtu- 
pefaction que j obſervai ſur le viſage 
de celui a qui il ẽtoit adreſle , & ſur- 
tout, le nom de Tetlingue que ; avois 
entendu prononcer, furent pour moi 
un trait de lumiere; je vis clairement 
que Jetois l'amant jaloux dont ab- 
ſence faiſoit tant de plaiſir. Cette dẽcou- 
verte me rendit furieux, je me retirai 
la mort dans le cœur », a 
' « Pattendis dix heures du ſoir avec 
la plus grande impatience. J'avois ou- 
blié le ſouper de, Deſorniere, ſon bal, 
Univers entier, pour ne penſer qu'à 
Yaffront qu on me prẽparoit. A dix heu- 
res donc, je monte dans ma voiture 
& me fais conduire a Paris. Je deſcends 
chez moi & me rends à pied chez mon 
infidelle. En entrant dans la rue, jentends 
ſonner minuit; je crus devoit attendre, 
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afin de la trouver hors d' Stat de s' excu⸗ 


ſer; une voiture me forga à me ranger: 


elie Sarreta à la porte de ma maitreſſe; 
qu'on ouvrit ſur le champ; le maitre 
donna a fon cocher des ordres pour le 
lendemain a neuf heures du matin », 

« Eh bien, medis- je, Valbois, peux- 
tu douter de ton malheur ? Le parti 
le plus ſage Etoit , ſans doute, de me 
retirer; mais la raiſon & mon Etat n'a- 
voient nul rapport : je voulus confon- 
dre la perfide », 

« Une demi - heure s'ẽtoit Ecoulee 
depuis Farrivee de mon rival, je crus 
qu il toit temps d'entrer. J avois la clef 
de la porte de la rue, je Vouvre tout 
doucement , Je monte; Tantichambre 
n'ẽtoĩt pas fermee , je tate a la porte 
de la chambre à coucher, point de clef; 
je gagne la chambre de Julie que je 


trouve dans les bras du laquais de Ter- 


lingue ; mon apparition les intimida, 

mon ton ne fut gueres propre à les 
raſſurer. La maitreſſe & la femme- 
de- chambre peuvent aller de pair.— 
Ah, Monſieur ! Pouvez- vous penſer 
que Madame. — Je {cais tout, denen 
mol , venez m *ouvrir -y* porte de la 
chambre a coucher, — Je vous jure, 


| 
| 
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Monſieur, que je nai pas la clef. Ma- 
dame Pa fait mettre en dedans, —Nim- 
Porte. dis-je en deſcendant , eſpere 
qu'elle m'ouvrira . 

Julie me ſuivit toute tremblante, je 
frappe ala porte. — Qui eſt 1a, dit Ter. 
lingue ? — C'eſt moi, —Je ne puis vous 
ouvrir , mon bon ami, je ne me porte 
pas bien, Jai befoin de repos, a de- 
main, — II faut que je vous voye. — 
Encore une fois je ne vous ouvrirat 

as v. 

: « N*'Ecoutant que ma colere, je pris 
une chaiſe , & je frappai ſi rudement 
que la porte en fut Ebranlee ; alors on 
ouvrit „& je reconnus Phomme que 
Javois vu dans la galerie. — Il me 
paroit Etonnant, Monfieur, que vous 
vouliez entrer chez Mademoiſelle mal 
'gre elle, — Il me ſemble bien plus d&- 
place , Monſieur, que vous preniez un 
ton de maftre dans une maiſon ol Fai 
ſeul le droit de commander. Teclingue 
qui Etoit reſt&e dans ſon lit fe mit ſur 
fon ſcant, & me dit. Le droit de 
commander chez moi „& qui vous Va 
donné ce droit? — Mes bienfaits. — 
Jeuneimbecille, ignorez-yous que l hom- 
me qui paye eſt celui qui a le moins 
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de droits chez 1 maitreſſe. Cect , 
Mademoiſelle, dit le Chevalier Depres, 
ne vous regarde pas; ft Monfieur veut, 
nous pourrions nous expliquer ailleurs 
plus a notre aiſe. = De tout mon cœur, 
par-tout ou vous voudrez. Tetlingue 
fe leva , & courut ſe jetter dans les 
bras de mon rival. — Mon cher Che- 
valier, luidit-elle, du ton le plus atten- 
dri, laiſſez la cette querelle; au nom 
de mon amour ne ſortez pas. Ce ſpec- 
tacle redoubla ma fureur =. 

« Je paſſai dans Pantichambre pour 
laiſſer au Chevalier la liberté de s ha- 
biller; ſa toilette ne fut pas longue, 
en deux minutes il vint me joindre, & 
comme Terlingue vouloit le ſuivre, il 
Tenferma dans ſa chambre avec ſes gens», 

« Notre combat fut bientòt engage, 
je regus un coup depee aſſez leger, 
& Jen- portai un à mon adverſaire qui 
n toit gueres plus dangereux . 

« Tetlingue avoit mis la tete a la 
fenetre, & crioit de toutes ſes forces 
a Paſſaſſin; le monde commengoit a 
Accourir vers nous, ce qui nous obligea 
de nous ſeparer; mais avec parole de 
nous rejoindre =. 3 

« En rentrant chez moi, je fis pan - 


. 
; — 7 
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ſer ma bleſſure , qui comme je Vavois 


prevu , ſe trouva tres - legere. Des que 
je fus dans mon lit, je repaſſai dans 
mon eſprit ce qui venoit de m'arriver, 
La conduite du Chevalier me parut 
celle d'un galant homme, & je ceflai 
de lui en vouloir ; mais Ierlingue en 
fut mille fois plus coupable a mes yeux, 
& je ne me ſentis plus pour elle -que 
du mepris ; jallois meme juſqu'a me 
ẽliciter de ne plus Paimer. Je ne vis plus 
en cette fille qu'une ſang · ſue inalté- 
rable qui auroit mann entraine 
ma ruine », 
E Fetois encore dans mon lit le len- 
demain au matin , quand on m'anonca 
le Chevalier Deſpres. — Je viens , me 
dit-il en entrant, vous offrir mon ami» 
tie & vous demander la votre; une 
malheureuſe ne doit pas rendre enne- 
mis deux honnetes gens qui ne ſont 
pas faits pour ſe hair. Je lui tendis 
la main en Faſſurant qu'il avoit prevenu 
la _ que je comptois lui faire ». 
epuis ce jour nous avons tou- 
un ẽtẽ amis. Helas ! Je Pai perdu 
quelques anneesapres. Ce galant homme, 
que je regrette tous les jours, ne ſogtira 
jamais de ma mẽEmoiree 
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« Cependant je me rappellai que je 
devois voir le Miniſtre; je partis ſur 
le champ pour retourner a Verſailles, 
& je fus afſez heureux pour obtenir 
pour Deſorniere la place qu'il dẽſiroit », 

« Tetlingue, déſolée d avoir perdue 
ſes deux amans, eſſaya tous les moyens 
poſſibles pour me ramener à elle; mais 
mon cœur Etoit change, je ne voulus 
plus la revoir =. | 

« Peus encore pluſieurs intrigues du 
meme genre, ol je ne fus pas plus 
heureux; enfin, je reconnus que je 
faiſois un merier de dupe, Je rẽſolus de 
changer ma maniere de vivre, & re- 
nongai pour jamais a la ſociẽté hon- 
teuſe que les gens du bon ton forment 
avec des femmes {ans mceurs =. 

« Dans le nombre des maiſons ou jal- 
lois, il s'en trouva une où je me plai- 
ſois plus qu#ailleurs ; la maitreſle ẽtoit 
infiniment aimable, & quoiquelle ne 
fit plus de la premiere jeuneſſe, il lui 
reſtoit' encore toutes ſortes de moyens 
pour plaire, Elle recevoit beaucoup de 
monde, fa ſociẽtẽ Etoit parfaitement 
bien choiſie, & elle en faiſoit Vorne- 
ment; elle Etoit veuve & riche, mais 
elle avoit annonce que jamais elle ne 
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ſe remarieroit, Je lui avois ẽtẽ preſents 
par un Maitre des Requetes , qui me 
parut en Etre fort amoureux. Je remar- 
quai, des mes premieres viſites, qu'il 
n'ẽtoiĩt point aim; & je n'en fus pas 
ſurpris, car C toit Phomme du monde 
le moins aimable >», 
ce Madame Daſlin, ainſi ſe nommoit 
cette femme charmante, me regut ſi 
bien, me fit tant d'honneteres, que je 
reſolus de la voir ſouvent. Elle me tE- 
moigna qu'elle me ſgavoit gre de mon 
exactitude. Je ne vis d'abord dans ſes 
attentions, qu'une politeſſe qui lui Etoit 
naturelle; mais bientòt il me fut impoſ- 
ſible de me meprendre- au motif qui 
la faiſoit agir. Fetois jeune & afſez bien 
pourvu du c6teE. de Famour-propre ; le 
moyen de n'etre pas flattẽ d'une con- 
quete que je voyois ambitionnee de 
bien des gens! D'ailleurs, je Pai deja 
dit, Madame Daſtin Etoit encore ai- 
mable », ; | 
« D'apres ma découverte, je doublai 

de ſoins. Ce que je reſſentois pour Ma- 
dame Daſtin, ne pouvoit pas s appeller 
prẽciſẽment de amour; mais c toit au 
moins un golit très-vif & tres-decide, 
Avec les diſpoſitions que je connoiſſois 
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3 la belle veuve, je crus pouvoir ha- 
ſarder une demi declaration. La maniere 
dont elle fut regue m'enhardit, & je 
la fis toute entiere. Comme elle n toit 
point coquette, je n'eus a eſſuyer ni 
caprice , ni fauſſe modeſtie. Elle m'ai- 
moit; elle me le dit avec Iingenuite & 
la candeur qui faiſoient la baſe de ſon 
caractere. Elle mit pourtant une con- 
dition a notre liaiſon ; c'eſt que je ne 
lui parlerois jamais de mariage. C'etoit 
auſſi mon foible, & certes, je ne ſon- 
geois guerea la contrarier {ur cet objet. 

« Nous fumes bientôt dans la plus 
grande intimitẽ. Le Maitre des Requetes 
qui m'avoit preſents ſe retira , & fit 
grand plaiſir a Madame Daſtin; car 
ſon amour genoit le n6tre, & nous 
importunoit beaucoup >. 

% Mon pere vint a Paris au prin- 
temps, comme il ſe Fetoit promis. Je 
le preſentai chez ma maiĩtreſſe, fans lui 
dire nẽanmoins a quel point nous en 
- Etions enſemble. Il trouva fa maiſon 
fort agreable, & me felicita du bon- 
heur que j avois de jouir d'une fociets 
auſſi charmante. II ne reſta a Paris 
que fort peu de temps; le jugement de 
ſon proces paroiſſant encore fort Eloi- 
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gn, il ne voulut pas laifſer ma mere 
ſeule, & il repartit en m'engageant à 
continuer la bonne conduite que j avois 
commence a tenir. J'eus honte de re- 
cevoir un compliment que je mèritois 
ſi peu; mais je me gardai bien de de- 
tromper mon pere ». 

« Madame Daſtin m'aimoit tous les 
jours davantage, & je lui Etois verita< 
blement attache, Conſeillèe par mon 
pere, qui ſavoir Paſcendant qu'elle 
avoit ſur mon eſprit, elle m'engagea 
a prendre un Etat. — Il eſt affreux a 
votre age, me diſoit-elle, de ne rien 
faire; le public, toujours méchant, 
vous accuſera d'incapacitẽ: votre mere 
defire ardemment que vous entriez dans 
la robe; donnez-lui cette ſatisfaction. 
Pour achever de me decider , elle me 
fit voir que C toit le vrai moyen de 
ne jamais nous quitter. Cette raiſon me 
parut meilleure que toutes les autres, 
& jy cedai. Mon droit Etoit fait; je 
trouvai facilement à acheter une charge 
de Conſeiller au Parlement. Mon pere 
Ecrivit a tous les Membres de la Cham- 
bre ou j'entrois, pour les prier de 
m'accorder leur amitiẽ: auſſi nꝰeus- je 
-qu'a me louer de la fagon dont je fus 


. 
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accueilli par mes confreres *. mes ſupẽ- 
rieurs =, 
ce Tout entier à mon état, je ne 
prenois de diſſipation que chez Ma- 
dame Daſtin; elle ſe plaignoit meme 
que j ẽtois trop [edenraire , & que je 
acrifiois mon amour à mes devoirs „. 

ce Cinq ans ſe paſſerent de cette ma- 
niere. J'ai eu epuis des momens plus 
heureux, mais je n'en ai point paſſé 
d'auſſi tranquilles . 

« Madame Daſtin m' engagea un 
jour a Vaccompagner pour aller diner 

2 , chez une femme de fa con- 
— Je ne pus la refuſer, Nous 
y fumes : Faſſemblee Etoit nombreuſe 
& brillante; il sy trouva pluſieurs 
jolies femmes que je trouvois fort aimas» 
bles, mais une ſeule fixa toute mon 
attention, C'etoit une jeune perſonne 
de dix-huit ou dix neuf ans, infiniment 
belle & parfaitement bien faite: ſon 
air &roit doux & modeſte. Aſſiſe à 
cote de ſa mere, je ne la vis lever les 
yeux de deſſus ſon ouvrage, que lorſ- 
qu'on lui adreſſoit directement la pa- 
role, Comme nous arrivames de bonne, 
beure, on propoſa de commencer des 
parties ayant de ſe mettre à table. Le 


D 
haſard me donna pour partenaire att 
With, la mere de la demoiſelle dont 
la beautẽ m'avoit frappe d' admiration. 
Elle vint ſe placer à c6tE de Madame 
Daſtin, qui Etoit de la meme partie 
que moi. — Vous ne jouez donc pas, 
Mademoiſelle, lui dit un jeune homme 
en gapprochant? — Non, Monſieur; 
je ne ſgais aucun jeu. — Mademoiſelle 
de Cerdamont aime mieux travailler, 
dit Madame Daſtin; cela s appelle pre- 
_ ferer P'utile a Pagreable. Mademoiſelle 
de Cerdamont | repetai - je tout bas. 
Quoi ! elle ſeroit la fille de notre plus 
cruel ennemi? Cette penſce me fit frẽ- 
mir, ſans trop bien en dẽmèler la cauſe, 
Le rouge me monta au viſage, & mon 
Emotion fut ſi vive, que Madame 
Daſiin sen appergur. Je le vis à Vin- 
quiẽtude qui ſe peignitdans ſes regards. 

« Je fis mon poſſible pour paroitre 
tranquille ; je formai meme la rẽſolu- 
tion de ne regarder Madame & Made- 
moiſelle de Cerdamont, que comme 
la femme & la fille d'un homme que 
je devois hair », 

* Malgre moi, je devins diſtrait; 
J oubliois quand c'ẽtoit a moi a donner 
les cartes. Dans un de ces momens , 
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Madame Daſtin me dit, 'jouez done 
M. de Valbois. Madame de Cerdamont, 
à ce nom, leva la tere, me fixa, & 
parut peu contente. Je remarquai ſon 
humeur, & je ſentis la mienne aug- 
menter 22, | I". 

« On vint avertir que le diner ẽtoit 
ſervi. Chacun ſe leva: jallai machina- 
lement offrir ma main à Madame de 
Cerdamont : elle tourna la tete, & prit 
celle d'un homme qui ſe trouvoit à 
cots d'elle. Madame Daſtin ẽtoit deja 
dans la ſalle à manger; Mademoiſelle 
de Cerdamont, occupee a ployer ſon 
ouvrage, reſta la derniere ; je lui pré- 
ſentai la main, qu'elle accepta en rou- 
giſſant. Un trouble univerſel me ſaiſit; 
ſa main que je ſentis trembler dans la 
mienne, acheva de m'interdire; tout 
cela fut Vaffaire d'une minute », 

« Madame de Cerdamont , qui ap- 
percut ſa fille avec moi, ſe hata de 
Pappeller. — Adelaide, venez vous 
mettre a c6te de moi. Je fus place 
preſque vis-a-vis, entre Madame Daſtin 
& la maitreſſe de la maiſon », 

ce Il me fut auſſi impoſſible de man- 
ger, que de ne pas regarder la belle 
Adelaide. Ma place, que je n'aurois 
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pu mienx choiſir, m'en Focrnilidic des 
moyens frequens. Sur la fin du repas, 


on Segaya ſans pourtant $'Ecarter de | 
la plus ſtricte honnetete, On fit quel- 


ques plaiſanteries a Mademoiſelle de 
Cerdamont ; elle y rẽpondit avec beau- 
coup d elprit. Selon la coutume ordi- 
naire de ce temps-la, il fallur chanter: 

chacun eut ſon tour; je mꝰen acquittai 


paſſablement. Quelques femmes firent 


entendre de très- jolies voix; mais que 
devins- je, quand la trop charmante 
Adelaide preluda un air leger dont je 


connoiſſois la difficulte? O dieu! 2 


timbre ſẽduiſant! Sa voix melodieuſe 
& conduite avec gout m'enleva. Tout 
le temps qu'elle chanta, je reſtai dans 
une eſpece d extaſe ». 

ce Je joignis mes applaudiſſemens 3 a 
ceux de toute Vaſſemblee , & Jamais 
Eloges ne furent mieux merites. Ce 
talent que je priſois infiniment , me 
rendit totalement fou, Je rEpetals a 


pluſieurs repriſes, que je n'avois de ma 


vie rien entendu de plus agreable. — 

Vous l'avez deja dit deux fois. Cette 
remarque de Madame Daſiin, me fit 
appercevoir de mon Etourderie : ma re- 
ponſe dir ſe reſſentir de mon trouble v. 


« On 
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«On ſe leva- de table; les parties ſe 

continuerent juſqu'a, Theure de la pro- 
menade, Madame de Cerdamont cons. 
ſerva toute la journee. un air de con- 
trainte, & meme d'ennui. Sa fille fut 
grondee deux ou trois fois ſans raiſon. 
Adelaide, auſſi douce que belle, ne 
rẽpondoit rien; mais on voyoit des 
larmes rouler dans ſes beaux yeux. Que 
n aurois je pas donne pour pouvoir les 
recueillir dans mon cceur! » x 

« Des que Madame de Cerdamont eut 
fini ſa partie, elle demanda ſa voiture. 
— Quoi! ſi-tõt, lui dit la maitrefſe de la 
maiſon ? — Jai ce ſoir des affaires in- 
diſpenſables à Paris. Lorſqu'elle ſe leva 
pour ſortir, je regardai Adelaide avec 
chagrin; elle me ſembla triſte ». 

« Son depart precipite m'affecta vi- 
vement. Je ſortis peu d'inſtans après 
pour faire un tour de jardin: une roſe 
ſe trouva ſur mon chemin je la cueillis, 
ſa beautẽ me frappa, & je la comparai 
a Adelaide. Ta reſſemblance, dis- je 
à demi-bas, te rend chere a mes yeux; 
brillante image de la plus belle des 
femmes, viens occuper une place que 
Pamour le plus tendre voudroit offrir 
a celle qui peut ſeule te le diſputer en 

J. Partie. K. 
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fraicheur'! Je mis la roſe ſur mon 
cceut; apres Pavoir prefſse doucement 
de mes levres. Un leger bruit que Jen- 
rendis me fit tourner la tere; c'Etoit 
Madame Daſtin. Je Pappergus a deux 
pas de moi, pale comme la mort, & 
prere à fe trouver mal. Je m' avangai 
promptement; elle tomba dans mes 
bras. Heureuſement tout le monde 
Etoit deſcendu dans les jardins: je m'e- 
criai ; on accourut, & l'on mèaida a la 
porter à la maiſon v. 

ee Cet accident cauſa une grande ru- 
meur; Madame Daſtin Eroit fort aimee, 
& meriroit de etre f | 
e Enfin elle entt'ouvrit les yeux; 
mais une fievre ardente Yannonca, Mal- 
gre {on Etar, elle voulut retourner à 
Paris, Vainement fon amie 1a ſupplia 
d' accepter un lit chez elle; ſon parti 
Etoit pris. On la plaga dans fon carroſſe 
le plus commodement poflible ; je me 
mis vis-a-vis delle pour. veiller a ce 
qu'elle füt bien dans ce court trajet. 
Je ſouffris horriblement; l'état ou je 
voyois mon amie, me fendoit le cœur. 
Je penſois 3 Mademoiſelle de Cerda- 
mont, & Jaurois donné ma vie pour 
tendre la ſantẽ à Madame Daflin, Cette 


[219] 

femme charmante avoit le feu dans les 
yeux; ſon teint Etoit enflammé, & pas 
une plainte ne ſortoit de ſa bouche . 

Enfin nous arrivames : Jaidai a la 
porter ſur {on lit, & je me diſpoſai I 
lui ſervir de garde- malade. Elle vit mon 
intention, & $s'y oppoſa abſolument. 
 Fallois cẽder a 2 ordres & me retirer, 
quand je dEmelai à travers ſes diſcours 
qu'elle ne raiſonnoit pas comme a ſon 
ordinaire. Je me rapprochai de ſon lit; 
elle ne me reconnut plus. Le dElire 
sempara de ſon eſprit; elle pleuroit, 
crioit,' & rioit tour-à- tour. Ses gens 
Fentouroient ; j'ẽtois a cots de ſon che- 
vet: elle ſe croyoit ſeule, & ſe plaignoit 
de ce qu'on Pabandonnoit. L'amour , 
diſoit-elle enſuite , ẽtoit la cauſe de tous 
ſes maux, Un moment apres, elle de- 
mandoit par grace un poignard, pour 
garracher une vie qui deſormais ſeroit 
remplie d'amertume ». 

Le Medecin arriva; après lui avoir 
tatẽ le poulx, il nous annonga un calme 
prochain. Effectivement elle tomba dans 
un anẽantiſſement qui nous effraya. 
Le Medecin lui - meme en augura mal. 
— Cette Dame, dit- il, a été bien 
vivement affectee ; ſon Etat _— pas nas 

ij 
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turel, & je la trouve en danger, O 
Dieu! m'ecriai- je; mais, Monſieur il 
faut la ſauver, elle ne peut ẽtre auſſi mal 
que vous le dites; diſpoſez de toute 
ma fortune & rendez-nous la meilleure 
des femmes. Tous les domeſtiques ſe 
jetterent a genoux en sScriant, ſau- 
vez notre chere maitreſſe, Monſieur; 
au nom de Dieu rendez- nous la ! — 
Mes enfans il eſt inutile de m'intercẽder 
pour une choſe que je defire de toute 
mon ame; croyez que je ne neglige- 
Tai rien pour remplir vos vœux v. 

« II fit prendre a, la malade une 
Potion qui lui rendit un peu de force. 
Ma preſence eur l'air de lui faire plai- 
fir, — Vous avez donc voulu reſter , 
me dit - elle, d'une voix foible ; vos 
ſoins me ſont bien precieux , mais je 
n' en abuſerai pas long · temps: puis ſou- 
pirant, elle ajouta; mon cher de Valbois, 
vous perdez en moi une amie tendre & 
ſincere. — Femme divine, Eloignez de 
vous cette terribleidee;non, mon amie, 
non, je ne ſuis pas menace du malheur 
de vous perdre, vous vivrez pour faire 
la fẽlicitè de tout ce qui vous entoure, 
— Je n'aurai pu faire la votre, je mour- 
rai ſans regret, Comme p allois lui r- 
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2 
pondre, le Medecin la pria de fe tratt 
quilliſer „. 

« Elle conſentit a ne plus parler, & 
bient6t je la vis ſommeiller. Elle dormit 
pres de deux heures; en geveillant, elle 
me tendit la main, — Jai fait ce que Ion 
a voulu, & je ne ſuis pas mieux. Cen 
eſt fait, mon cher de Yalbois, il fau- 
dra abſolument nous quitter; je fis 
vainement ce que je pus pour guèrir 
ſon imagination frappee », | 
Je paſſai la nuit dans des inquietu= 
des mortelles; rant6t elle me. paroiſ- 
ſoit mieux; rantort plus mal. Le Mẽé- 
decin qui ne la quitta pas, me diſoit 
d'heure en heure, elle baiſſe conſidé- 
rablement. Des le matin il voulut faire 
appeller deux de ſes confreres. La ma- 
lade Ventendit, & $'y oppoſa, — Tout 
Fart poſlible , lui dit - elle, ne chan- 
geroit pas mon Etat; je ſens bien que le 
terme de mes jours eſt arrive ; laiſſez- 
moi jouir en paix du peu d'inſtans qui 
me reſtent a vivre; puis s adreſſant a 
moi, mon cher de Yalbois, donnez 
des ordres pour qu'on faſſe venir uu 
Pretre & un Notaire; & voyant que 
je voulois parler: vous me déſoblige- 
riez ſenſiblement, mon ami, en vous 
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oppoſant à mes dernieres volontes »; 
« Des que le Notaire fut arrive, elle 
voulut etre feule avec lui; il reſta pres 
de deux heures. Apres ſon depart, elle 
me fit entrer, — Mettez me dit · elle, ce 
quet dans mon ſecrẽtaire, & donnez- 
m'en laclef. Il eſt temps maintenant de 
+ farisfaire aux devoirs les plus facres, 
Dites , mon cher Yalbors, qu'on faſſe 
entrer lePretre que j'ai fait demander v. 
« On lui rent les honneurs de 'E+ 
gliſe; tous ceux qui furent temoins de 
la ſainte ceremonie, verſoient des lar- 
mes d' attendriſſement; quant à elle ſon 
air ẽtoit majeſtueux, ſes yeux brillotent 
dune joiedouce, mais ſa voix me ſembla 
conſiderablement affoiblie , & meme 
embarraſſẽe. L inſtant approche, mon 
ami, me dit - elle, lorſque tout le monde 
fut ſorti , nous allons nous {Eparer pour 
toujours. Je m'y rẽſigne puiſque je ne 
pouvois que vivre malheureuſe : des 
le premier moment que je vous ai vu, 
Jai ſenti que je vous aimerois toute 
ma vie; ma clairvoyante tendreſſe à 
bien ſęu diſtinguer les ſentimens que 
vous aviez pour moi, d'avec l'amour 
que je reſſentois pour vous; mais comme 
je ne vous croyois pas ſuſceptible dun 
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attachement plus Ga je ne me plai- 
gnois pas de votre indifference, Depuis 
cing ans j ai vEcu la plus heureuſe des 
femmes ; Vinſtant qui m'a, d&trampee , 
a été pour moi le coup de la mort. 
Votre premier regard ſur Mademoi- 
ſelle de Cerdamont a fait naitre daos votre 
cœur un amour qui ne 8 <eingra_ja- 
mais. Arretez , mon ami, veuillez 
m' ẽcouter avec patience, quand on 
aime comme moi, on ne ſe méprend 
pas ſur l'effet d une mutuelle ſy mpa- 
thie, Adelaide vous adore ſes yeux, 
vrai miroir de Vame, me ont appris, 
en ſe fixant ſur vous. Les eloges que 
vous avez prodigues a fa voix, wont 
fait qu'ajouter & la certitude que Payois 
deja. Quand vous eres deſcendu dans 
le jardin , je vous ai ſuivi, je vous ai 
vu cueillir une roſe; Jai entendu la 
comparaiſon que vous en avez faite 
avec Adelaide. Peu maitreſſle de ma 
douleur, j'ai voulu fuir pour vous en 
Epargner le triſte ſpectacle: mes forces 
m' ont trahie, c'eſt alors que vous m'ayez 
entendue. Le reſte vous eſt connu, ju- 
gez ſi je dois regretter la vie; ſoyer 
heureux, mon ami , avec le digne 


objet de votre tendreſle, 14 "eſt 
iv 


gens; ils me trouverent Erendu ſur le 
Parquet , & ne donnant aucun figne 
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une perſonne charmante, je deſire de 
toute mon ame votre felicitẽ. Ceſſez 
de rẽpandre des larmes fur mon ſort: 
je meurs contente , puiſque je meurs 


dans vos bras, & que je ſuis aſſuree , 


qu'apres Adelazde, je ſuis la perſonne 
que vous aimez le plus.. . Adieu, 


mon cher de Valbois, n'oubliez pas 


votre amie .. . . Mais ne vous aban- 
donnez pas à la douleur dont je vous 


vois penẽtrẽèẽ. . . Adieu, encore une 


fois, la lumiere fuit devant mes yeux... 
Mon ame eſt prete a Senvoler..... Mon 
cœur palpite , portez-y la main... 
Son dernier battement ſera pour vous 


dire que... je... . vous... . aime; & 


elle expira -. | 
Je jettai un cri qui attira tous ſes 


de vie. On me porta ſur un lit, je ne 
repris 'uſage de mes ſens que pour deve- 
nir furieux. Ce cruel ẽtat dura quinze 
jours. En revenant ala raiſon, je fis mille 


queſtions aux domeſtiques, Il me ſem- 


bloit que tout ce qui s toit paſſe n toit 
qu'un ſonge. Cependant la funeſte verits 
ſe fir bientor connoitre, Ce moment 
Fut le plus terrible de toute ma vie, 
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Mon deſeſpoir ẽtoit a ſon comble; un 
Etat ſi violent ne pouvoit durer, auſſi, 
peu- i- peu ma douleur devint plus calme. 
Mon valet- de - chambre profita de ces 
premiers momens pour me rendre 
compte de ce qui Etoit arrive pendant 
ma maladie s. | 

Auſſi- tõt apres la mort de Madame 
Daſtin, on avoit poſẽ le (cells par tout. 
Six jours apres, ſes heritiers ſe prẽſen- 
terent. On fit la lecture du teſtament; 
elle m'avoit nommè ſon lẽgataire uni- 
verſel; elle avoit fait differens legs a 
ſes domeſtiques, ainſi qu*a de pauvres 
familles qui ne ſubſiſtoient depuis long- 
temps que de ſes bienfaits v. 

Comme la maifon où Jetois lui 
appartenoit, & qu'elle devenoit mon 
bien, par les diſpoſitions de Madame 
Daſtin, ſes heritiers s' ẽtoient retires, 
tres-confus d' etre fruſtrẽs d'une fortune 
ſur laquelle ils comptoient =. 

Je demandai a mon valet-de-cham- 
bre, ſi ces parens avoient l'air opu- 
lent: il me rẽpondit que c' toĩent de 
pauvres gentilshommes de Province, 
que Madame Daſlin avoit ſoutenus 
pendant un temps conſiderable ; mais 
gue de tres- mauvais n Payoiens 
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forcte de leur retirer des ſecours qu'ils 
s 'Etoient rendus indignes de recevoir. 
Je le chargeai de #informer du nom 
de Pendroit que ces Meſſieurs habi- 
roient, & quand jen fus inſtruit, je 
leur Ecrivis pour les prier de ſe rendre 
a Paris v. 

« Lorſqu'ils furent arrives, je les re- 
mis en — de tous les biens de 
leur parente. Cette action ſatisfit mon 
cœur, & leur rendit la Joie. Ils me jure · 
rent une amitiẽ & une reconnoiſſan ce 
eternelle. Peut- etre m auroient · ils tenu 
parole ſi javois été a meme de profi- 
ter de leur bonne volonte », 

« Je ne conſervai de tous les dons 
de Madame Daſtin , que deux de ſes 
portraits, l'un ſur une boite entourte 
de diamans , & Pautre qui la repreſen- 
toit en pied, liſant une de mes lettres », 

« Des que tout fut termine à la ſatis- 
faction des parens de Madame Daſtin, 
je me retitai chez moi. Le chagrin 
qui me dEvoron ſembloit 8 accroitre 
tous les jours. Je ne ſortois pas de mon 
cabinet, od je m'adonnai entiere- 
ment a betude de mon stat. La perte 
de cette femme charmante ne me laiſ- 
{ſoit pas un moment de repos; j avois 
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cauſe ſa mort, & je me la reprochois 
continuellement . 75 | 


„ ei ente denen g fave 


que j ẽprouvaſſe la plus legere con- 
ſolation 3 la mort de mon pere, en 
comblant ma douleur , me forca & 
faire un voyage a Reims. Ty trouvai 
ma mere dans un ętat ſemblable au 
mien. Pour pouvoir nous livrer a nos 
.chagrins, ſans crainte d' etre interrom- 
pus, nous allames habiter Bayeulle, 
c eſt le nom de notre terre, voiſine de 


Reims, dont j'ai parlé au commence- 


ment de mon hiſtoire. Nous y paſsames 


Phiver ſans nulle eſpẽce de ſociẽtẽ. Tou- 


jours livr6s a nous - memes , les larmes 


Etoient notre ſeule occupation». 


« Le temps cependant , il en faut 
convenir, eſt un grand remede. Le 
printemps nous vit plus calmes, nos 
regrets exiſtoient toujours, mais nos 
plaintes Etoient plus moderees. La pre- 
ſence de nos domeſtiques nous devine 
ſupportable; la promenade eut pour 
nous quelques charmes ; la vue dune 
campagne agreable excita encore notre 
admiration, Nous ne deſirions pas faire 
ceſſer notre ſolitude , mais nous cher- 
chames a la rendre moins e 2 
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Nous paſsàmes une partie de Vere 
dans cet Etat de douleur mitigee. Je m'ẽ- 
cartois ſouvent dans le parc pour penſer 
librement a Madame Daſtin. Son por- 
trait, fidele image de ſa beaute & 
de ſa douceur, me la rappelloit fans 
celle. Le ſouvenir de Mademoiſelle de 
Cerdamont ne m'avoit gueres quitté, 
mais la mort de mon amie & celle de 
mon pere m'avoient Jaifſe ſi peu de 
relache , que je n'avois fais aucune de- 
marche pour la revoir, & ma douleur 
m'avoit õtẽ juſqu'a Videe de fon voi- 
ſinage v. | | 

« Un ſoir que je tn'etois plus EloignsE 
qu'a Vordinaire , il me prit envie de 
ſortir du parc. Inſenſiblement je gagnai 
celui de M. de Cerdamont. C'eſt donc 
me dis- je, ou habite la charmante 
Adelaide, & ce lieu m'eſt interdit ? Il 
faut que je renonce pour toujours au 
plaiſir de la voir; l'amour a cauſe la 
mort d'une femme adorable, & fera mon 
Eternel malheur. Ces rẽflexions m'abſor- 
boient au point que je nappergus pas 
deux femmes qui gagnoient la campa- 
gne. Je n'en avois pas ẽtẽ vu; elles vin- 
rent $aſſeoir a peu de diſtance de Par- 
bre contre lequel je m'etois appuyé. 
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Leur converſation me fit ſortir de ma 
reverie ; je n'etois point aſſez pres 
pour les voir, encore moins pour diſ- 
tinguer ce qu'elles difoient : j avangai 
quelques pas, mais doucement, Comme 
elles avoient le dos tournéẽ de mon 
' Cote, je ne les vis pas; une extreme cu- 
rioſitẽ qu'il me fut impoſſible de vaincre, 
m'engagea a me coucher dans l' herbe; 
Jy Etois à peine, que je fus frappe du 
{on de voix de la perſonne qui parloit. 
— Jamais, non, jamais, ma chere Mir- 
xa, difoit - elle, je ne le reverrai ; en- 
fermé avec ſa mere, tout entier a fa 
douleur, il y ſuccomibera, & je ne pour- 
rai ſurvivre a ſa perte. — Croyez, re- 
pondit Fautre femme, que le temps le 
conſolera. — Garde- toi de le penſer, 
ſon ceeur eſt trop vivement affect. 
Depuis deux ans, Epoque de la mort 
de Madame Daſtin, a- t- il ceſſẽ de 
la pleurer? Helas ! je ſuis loin de le 
blamer; il aimoitr , il étoit aime, le 
moyen de ſe conſoler! — Vous ſgavez, 
Mademoiſelle , que le jardinier de 
Bayeulle nya dit, que depuis quelque 
temps, fon maitre faiſoit de longues & 
frẽquentes promenades; — &, cepen- 
dant, nous ne Vayons point appergu, 
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quoique nous paſſions peu de jours ſans 
approcher de ſon parc. — L'on reſt 
jamais fi pres du bonheur que lorſqu'on 
ſe croit le moins heureux. Vous m'a- 
vez ſi ſouventrepete que dans le premier 
inſtant ou vous vites M. de Valbois, 
vous criites voir dans ſes yeux Vexpre(- 
ſion d'un ſentiment dont vous Eprou- 
viez les atteintes , que je ne puis ima- 
giner, Mademoiſelle, qu'il vous ait ou- 
blice, — Ah! Mirzu, ft Vindifterence 
n'ẽtoit pas le ſeul ſentiment qu'il m'ait 
vouè, il auroit depuis long temps trouve 
les moyens de me revoir. — Si vous 
etes convaincue de cette idee , pour- 
quoi vous livrer a la douleur? Jeune, 
belle, riche, adorèe & recherchee de 

tour ce qu'il y a de mieux dans la 
Province, & meme dans la Capitale; 
que ne faites vous un choix? M. le 
Prẽſident ſemble pancher en faveur 
de M. le Comte d' Albin, cedez a es 
defirs , ce jeune homme eſt aimable, il 
vous rendra ſurement heureuſe. — Que 
tu connois peu l'amour, ma chere 
Mirza, ſi tu crois qu'il ſoit poſſible de 
briſer ſes chaines & volonte ! Je con- 
viens de tout ce que tu dis au ſujet 
du Comte d Albin, mais mon cœur 
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ne peut ſe donner deux fois; il eſt à | 
M. de Valbois, jamais un autre n'en 
ſera poſſeſſeur.— Mais, Mademoiſelle, 
ſi vos parens veulent que vous vous 
decidiez pour M. le Comte? — Un 
couvent ſera ma reſſource. Mais, Mirza, 

il ſe fait tard, rentrons; mon preſſenti- 
ment de ce matin ne s'eſt pas verifi6, 
arrive toujours Veſpoir dans le cœur, 
& je repars ſans Pavoir vu ſe realiſer =. 
« Elles ſe leverent , & regagnerent 
la porte du parc ». 
el faut avoir mon cœur pour ſe 
faire une id6e de mon tat. J ẽtois tranſ- 
Porte de Vexces de mon bonheur, tout 
ſouvenir de peine s'ẽtoit Evanoui; Ctre 
aime de la belle Adelaide, qu'elle feli- 
wits ! vingt fois j'avois été tenté de 
voler a ſes pieds, la crainte de lui dé- 
plaire m'avoit arretE; je me levai pour 
aller rendre hommage a la place qu elle 
avoit occupte; je me rappellois juſqu'a 
la moindre parole qu'elle avoit pronon- 
ce, je m enivrois du plaiſir d' etre aimE; 
les vrais amans ont feuls le droit de 
pouvoir, de ſavoir ſavourer de ſem- 
Plables jouillances 55. 4 
c La nuit me chaſſa d'un lieu ou 
Faurdis voulu laiſſer la moitié de mon 
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exiſtence; je crus en rentrant que tout 
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avoit change de face. Le chateau me 
parut plus beau, les ameublemens plus 
riches, ma mere meme me ſembla 
moins triſte qu'a ordinaire, tant il eſt 
vrai que tout ce qui nous environne 
prend , a nos yeux, la teinte de notre 
imagination . 

« Je me mis au lit, non pour dor- 
mir „ le plaiſir trouble le repos comme 
la peine, mais pour me livrer à toutes 
les id%es de bonheur que l'amour heu- 
reux ſuggere a un cœur tendrement 


Epris. La haine de M. de Cerdumont eEtoit 


à mes yeux un foible obſtacle à ſurmon- 
ter: la mort de mon pere avoit du la 
faire ceſſer. Mon mariage avec Mademoi- 
ſelle de Cerdamont rapatriera les deux 
familles : ma mere aimera ma temme, 
elles logeront enſemble; je trouverai 
rEunies les deux perſonnes qui me ſont 
les plus cheres. Voila qu'elles Etoient 
mes reflexions. L'amour nous preſente 
tout du core favorable; je n'admettois 
aucune contrarietsE A robjet de mes 
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c Apres avoir cherche le moyen de 
declarer mes ſentimens, je n'en vis pas 
de meilleur que d'6crire une lettre que 
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je porterois à la place ol Javois vu 
Adelaide , & ou je preſumois qu'elle 
ſe repoſoit ſouvent, Du moment que 

j eus forme ce projet, je me levai pour 
Ecrire; il me ſembloit que ſi Pattendois 
le matin, je naurois pas aſſez de temps. 
Voici le contenu de ma lettre. 


Lettre de Monſieur de Valbois 
4 Mademoiſelle de . bs +. 


 MADEMOISELLE, 


« Quallez-vous penſer de ma teme- 
» rite? Oler vous Ecrire quand j'ai a 
peine l'honneur d'erre connu de vous? 
» Que dis- je? dois- je me flatter que 
„vous ayez conſervé le plus leger 
» ſouvenir d'un homme quin'aeulebon- 
» heur de vous voir qu'une fois, mais 
» qui depuis ce jour n'a ceſſẽ de penſer 
„ a vous? Des malheurs qui m' ont aſ- 
v ſailli, ont force mon amour au ſilence. 
» Mais, Mademoiſelle , il eſt impoſſi- 
v ble de ſe taire ẽternellement, ſur-tout, 
„quand le ſilence que l'on obſerve eſt 
„ un ſupplice affreux. Je vous aime ſi 
» tendrement que je ſuis excuſable de 
„chercher les moyens de vous le dire. 


„ od je vous vis hier: mon reſpect 
„ m'empecha de paroitre à vos yeux 
„ avant d'en avoir obtenu la permiſ- 
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». Cette lettre ſera dẽpoſẽe dans un lieu 


» ſion que je vous demande a genoux; 
> par pitise, Mademoiſelle, ne me la 
„ refuſez pas. Si vous voulez avoir 
» la bonté de me faire une reponſe, 
» & la laiſſer a la meme place ou ſera 
> cette lettre, je viendrai la chercher 
„ des que vous ſerez rentrée. Vous 
trouverez ſur herbe un crayon & 


* » du papier s. 


« Croyez a Pamour comme au pro- 
» fond reſpect de celui qui a FPhonneur 
» d'ttre, Mademoiſelle, votre tres hum- 
» ble & tres - obciſlant ferviteur, 


DE VALBOIS®, 


La journee me parut d'une lon- 
gueur aſſommante. A ſix heures, je 
fus placer ma lettre, & je me mis, 
comme la veille, dans une prairie peu 
Eloignee , dont I'herbe haute & &paiſle 
me cachoit avec facilite. J'y reſtai long- 
temps ſans rien voir paroitre : mes yeux 
Etoient fixes ſur la porte du parc; je 
commencois a deleſperer, lorſque jen 
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vis ſortir Madebollale de Cerdamont 
& {a femme-de-chambre, Elles &toient 
encore fort Eloignees, & pourtant je 
n'oſois reſpirer dans la crainte d'en etre 
entendu. Leurs pas ſe dirigerent de mon 
core; mais quel fut mon chagrin, quand 
je les vis s aſſeoir a une autre place que 
la veille, & beaucoup plus loin de moi? 
Peu d'inſtans apres elles ſe leverent, & 
gagnerent inſenſiblement Tendroit on 
Etoit ma lettre >, 

Mirza fur la premiere a Papper- 
cevoir: elle la ramaſſe. Adelaide jette 
les yeux ſur la ſuſcription. — C'eſt a 
moi qu'elle eſt adreſſee. .... par quel 
halard 7... VEcriture m' en eſt incon- 
nue. . . Liſez- la, Mademoiſelle, 
lui dit Mirza. — Je ne le dois pas. 
Od eſt le mal? En vérité, Mademoi- 
ſelle, je ne puis vous concevoir: c'eſt 
etre bien peu curieuſe. — Je noſe.— 
Eh bien, je vais oſer pour vous, Voyons 
la ſignature: liſez, Mademoiſelle. — 
J. albois! O ciel! donne vite, ma chere 
Mirza », 

En liſant, je dn ſoupirer; mal - 
heureuſement je ne oupois pas voir 
ſon viſage: quel plaiſir n aurois- je pas 
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trouve à la contempler dans cet inſtant 
d'attendriſſement! — Eh bien! Made- 
moiſelle. Eh bien! Mirza, il mꝰaime. 
Ahl je ſuis la plus heureuſe des femmes; 
mais il demande une rẽponſe. Il attend 
ſarement avec impatience: donne vite 
ce crayon, ce papiers. 

ce Je fus quelques minutes ſans rien 
entendre, — Voila mon billet acheve. 
Mirza, rentrons: il eſt ſans doute cache 
Juſqu'au moment de notre depart. Met- 
tons-nous cependant de maniere que je 
puiſſe le voir v. 8 2 

« Je fus fache de ſon intention, crai- 
gnant qu'elle ne trouvat mauvais que 
je me fuſſe mis {1 pres delle. Je tdchai 
de gagner, en me baiſſant le plus qu'il 
me fut poſſible, Fextremite de la prairie, 
Je courus alors chercher la rẽponſe de 
la divine Adelaide, Elle ne contenoit 
que ce peu de mots: trouvez-· vous de- 
main ici a ſept heures & demie du ſoir; 
V ſerai, Je baiſai mille fois ce char- 
mant billet, Elle me voir, me diſois- je; 
que je ſuis heuteux ! Et demain, de- 
main je pourrai lui parler, lui dire que 
je ne veux vivre que pour Fadorer, O 
dieu! quelle fẽlicitẽ! Je portois le billet 
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alternativement de ma bouche a mon 
cœur: cette douce occupation ne finit 
qu'a la nuit „. 

« Ma mere me fit compliment ſur 
mon air de gaite, — Pardonnez, lui 
dis je, ſi je ne vous en explique pas le 
ſujet; mais vous le ſgaurez, oui, vous 
le ſgaurez avant peu. — Le plutor ſera 
le mieux, s'il s'agit de ton bonheur: 
tu connois ma tendreſſe. — Ma tendre 
mere! je n'en ai jamais doute ; par- 
donnez ſi Jai un ſecret pour vous; 
mais je ne puis encore parler: il me 
faut une permiſſion; je Vobtiendrai ſure». 
ment. — Je rEcouterai toujours avec 
Vinteret le plus vif. Elle m'embraſla , 
& ſortit de la chambre », | 

ce Je vous éviterai, Monſieur, Pennui 
de tout ce que j ẽprouvai intẽrieure- 
ment juſqu'au lendemain ». 

« La belle Adelaide fut exacte au 
rende · vous. Du plus loin que je la vis, 
je volai a ſa rencontre: ma preſence la 
fit rougir, & Pauroit embellie ſi la 
choſe avoit &tE poſſible », b 

« Cette premiere entrevue decida de 
mon ſort. F'obtins Paveu de ſes ſenti- 
mens pour moi. Elle me permit de la 
demander a ſes parens, & penſa, comme 
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moi, que la haine de ſon pere avoit dil 
ceſſer a la mort du mien. Nous nous 


juràmes un amour éternel & un cou- 


rage i Fepreuve de tout, ſi nous ren- 
contrions des obſtacles, Nous nous 
promimes de nous voir tous les jours 
au meme lieu. Nous ne craignimes pas 
d'etre vus: M. de Cerdamont Etoit re- 
tenu dans ſon fauteuil par une attaque 
de goutte, & ſa femme , n'aimant pas 
la promenade, lui tenoit fidele com- 
pagnie . | 


cc En rentrant, je me rendis aupres 


de ma mere, & lui confiai Ferat de 
mon cœur. Je lui dis comment mon 
amour avoit pris naiſſance, ſes progres, 
& enfin le dẽſir que j avois de m' unir a 
objet de ma tendreſſe. Ma mere m'avoit 
ẽcoutẽ les yeux baiſſẽs: quand elle les 
leva ſur moi, jy vis des larmes, — O 
mon fils! 8'eEcria-t-elle avec accent de 
la douleur, que de maux cet amour te 
prepare! Je ne puis le blamer, l'objet 
qui l'a fait naitre eſt digne de ton hom- 
mage; mais votre mutuelle tendreſſe 
vous aveugle. Tu ne connois pas, mon 
ami, le caractere du Prẽſident de Cer- 
damont : n'eſpere pas que jamais il con- 
ſente i te donner ſa fille; ſa haine pour 
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notre Famiſle ne mourra qu' avec lui. 
Ma reſpectable mere, vous le jugez 
trop rigoureuſement. Sa fille le con- 
noit; il n'eſt pas méchant. — Il eſt 
plus, il eſt vindicatif. S'il en eſt temps, 
mon fils, briſe tes chaines. La char- 
mante Adelaide ſera ſacrifice ; crois en 
une mere tendre qui Yaime plus qu elle- 
meme. Ne m' accuſe = de prẽ vention: 
jamais je ne m'oppoſeraia ton bonheur. 
Tu b'affliges, je le vois; tu doutes de 
ma lincerits, Eh bien! mon cher fils, 
que dẽſires- tu de moi? Je ne connois 
aucune démarche qui me coũte a faire 
pour aſſurer ta fẽlicitẽ. Leve-toi, mon 
ami; ce neſt point a mes pieds, ceft 
ſur mon cœur que ta place eſt marquee. 
Firai chez M. de Cerdamont ; je lui 
demanderai fa fille pour toi; je ren 
donne ma parole d'honneur: mais s'il 
me refuſe , ſois afſez raiſonnable pour 
prendre ton parti. Tu gemiras , ſans 
doute : eh bien! nous gẽmirons enſem- 
ble; cette occupation nous eſt fami- 
liere. Des demain , je verrai le pere 
d Adelaide, — Ah! ma mere, que ne 
vous dois- je pas? — Des remercimens ! 
Et pourquoi? En travaillant pour te 
rendre heureux , je remplis un devoir 
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prẽcieux pour mon cœur; & fi tes de-. 

2 ſont ſatistaits, je ſerai auſſi contente 
que toi: meme v. 

« Je me retirai pënẽtré des bontés 
de ma mere v. 

« Le lendemain, elle remplit ſa pro- 
meſſe. J'attendois ſon retour avec la 
plus grande impatience. Des que j en- 
tendis ſon carroſſe, je courus pour lui 
donner la main. Son air me parut ſi 
triſte , que ſaugurois mal de fa viſite. 
Nous gagnàmes Vappartement (ans pro- 
noncer un ſeul mot; je n' oſois rompre 
le ſilence. — Je Favois bien prẽvu, me 
dit ma mere en ſanglotant; le Preſident 
vous refuſe avec une fierte des plus 
humiliantes. — Eſt- il poſſible? O ciel! 
C'eſt tout ce que je pus dire. — Helas! 
il n'eſt que trop vrai. Ma fille ne ſera 
jamais au fils de mon plus cruel ennemi: 
voila la ſeule rẽponſe que jaye pu ob- 
tenir de cet homme feroce. Madame 
de Cerdamont ne m'a pas paru mieux 
diſpoſẽe que ſon mari. Je me ſuis levee, 
en diſant que je plaignois bien fincere- 
ment Adelaide, Madame la Preſidente 
vouloit me reconduire ; je la priai de 
Sen diſpenſer : entre enfiemis, lui dis- je, 


des politeſſes reſſemblent trop a lironie, 
La 


Ta belle Adelaide , que je rencontrai 
ſur Veſcalier, s approcha de moi, & me 
baiſa la main, — Le chagrin que je lis 
dans vos yeux, me dit-elle, m'eft un 
ſur-garant de Pinutilite de la dẽmarche 
que vous avez bien voulu faire. Je lui · 
ſerrai la main, ſans avoir la force de 


lui rẽpondre », 


« A preſent, mon fils, quo tu es ſans 
eſpoir, quel parti comptes-tu prendre? 
— D'aimer toute ma vie Mademoiſelle 
de Cerdamont, — Malheureux! Et à 
quoi te ſervira cette rẽſolution? Tu 
vois les obſtacles qui ſe prefentent, — 
Ma conſtance les ſurmontera, — Tu 
perſiſtes donc a courir à ta perte ? — 
Je veux Fobtenir, ou mourir, — Er ta 
mere ſera la premiere victime! — Par- 
donnez à votre malheureux fils, Sil 
rẽſiſte a vos defirs : mais, ma mere, 
mon amour n'eſt pas ne d' aujourd'hui; 
j adore Adelaide depuis plus de deux 
ans: rant que j'ai cru lui Erre indiffé- 
rent, j ai ſouffert ſans me plaindre, mais 
elle maime, elle m'a promis'd'etre à 
moi, je lui ai fait le mème ferment, 
mon honneur autant que mon amour 
m'oblige a n'y pas manquer . 


* L'heure de notre rendez-vous ap- 
* P artie. L 


by 
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prochoit. Je quittai ma mere pour aller 
trouver ma maiĩtreſſe: elle Etoit deja 
arrive. Tout eſt perdu, me cria- 
telle des que je pus Ventendre; on veut 
que j accueille le Comte d' Albin comme 
un homme qui doit Etre mon Epoux, 
Vous @tes recherchee , m'a dit mon 
pere, par M. de Valbois; je me flatte 
qu'il n'a pas votre aveu: au reſte, je 
vous previens que je le hais autant que 
je deteſtois fon pere, — Mais, rẽpon - 
dis- je en rougiſſant, que vous a- t il 
fait? — Il doit vous ſuffire, je penſe, 
que ma volonte ſoit de ne vous voir 
jamais unie à lui. — Je Pavois bien 
prevuy a ajoutẽ ma mere. Mademoi- 
ſelle s en eſt monte la tete le jour ol 
nous le vimes à Y. — Je ne puis le 
croire , & je veux'Vignorer . 

ee Voila, Monſteur, comme vous 
voyeꝛ, tous nos projets de bonheur ab- 
folument derruits. Detruits! cruelle 
Si vous m'aimiez, je vois au contraire 
que notre fclicitẽ pourroit ętre tres- 
rochaine.— Si je vous aim ei. 
is, que puis je contre la volonte de 
mes parens? Vous ſouſtraire à leur 
injuſtice, à leur barbarie, ſuivre enfin 
| le penchanede votre cut. vous donner 
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a votre amant, a votre Epoux, Cher 
Valbois! (ans vouloir entrer dans d'au- 


tres details, ce parti violent eſt trop 


dangereux pour vous. Si je couroig 
ſeule à ma perte, peut · etre n'helite- 
rois- je pas à le ſuivre; mais je me re- 
procherois ẽternellement d avoir cauſs 
la v6tre. Prenons du temps pour réflé- 


* chir ; je ferai tout pour changer les 


diſpoſitions de mon pere. Neſperez 
pas le gagner. — Alors..... mais 
tentons des moyens avant de ſonger a 
ſecouer le joug ſacrẽ de Pautorne pa- 
ternelle. Moinscriminelle a mes propres 


yeux, quand jaurai ſatisfait à mes de- 


voirs, le blame des autres ne ſera plus 
un tourment pour moi. — Attendons, 
puiſque vous le voulez. Dieu veuille 
que ce retard ne nous ſoit pas funeſte! 


— Repoſez-vous ſur mes foins. Yal- 
bois, il faut nous ſEparer , maigré le 


peu diiaſtans que nous venons de paſſer 
enſera ble. Mes promenades pourroient 
faire naitre des ſoupgons : mEnageons 
nos plaiſirs; demain nous nous verrons 
a cette mEme place: adieu. Je la quittai 
plus amoureux encore -. 
arrive le lendemain a l' heure ac- 
coutumee, Adelaide ne vient point: la 
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nuit Etoit deja ayancee, Immobile à. la 
place que j avois choiſie, le cœur aſſiagẽ 
par les plus affreux preſlentimens „ mon 
premier deſſein fut d'attendre le retour 
de la lumiere avant de la deſemparer ; - 
mais la crainte d inquiẽter ma mere par 
mon abſence, me fit retourner chez 
moi. Elle m attendoit. comme je Vayois 
prevu. L'agitation dans laquelle elle me 
vit, Paffligea beaucoup: elle eſſaya de 
me conſoler. Cette bonne mere ne ſe 
retira qu après m' avoir arrache la pro- 
meſſe d etre plus, tranquille, & de den. 
dre un peu de repos „. 
«Le j jour pointoit à peine; "quand 
je Goa pour me rendre a Pendroit 
ordinaire de nos rendez - vous. J'etois 
bien loin deſperer dy trouver Made- 
moiſelle de Cerdamant; mais ẽtois· ja 
le maitre de choiſir un autre lieu pour 
me livrer à mes r&exions?.» ͤ⸗- 
avois fait à peine quelques. pas, 
quand j apperę us fur herbe une lettre 
que je ramaſſa1 avec precipitation. Ely 
Fit Klee 55 * NP, 
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13 #117 008 ele 


1 1 
1 IAN ">; 


* * 
A. F. „eino 


a] 


Lettre d'Adeluide de Cerdamont 
a3} 2957 a M. de V albots,. +3 
Nos entrevues ſont decouvertes : 
un laquais de ma mere nous a ſuivis 
» hier, vous a vu, & en a rendu 
„ compte. Il m'eſt expreſſẽment dẽ- 
» fendu- de ſortir. On m'a traitẽ en 
>> fille rẽbelle aux volontẽs de ſon pere. 
„Pour ſurcroit de malheur, le Comte 
» d' Albin arrive demain, & Fon veut 
ss que je l'ẽpouſe. Que votre amour ne 
„ S'allarme pas: je vous rẽpete le ſer- 
ment de nꝰetre jamais quꝰà vous, Mirza 
»> portera cette lettre a la nuit a cots 
„ du peuplier. Vous pouvez y laiſſer 
>» votre rẽponſe, qu'elle ira chercher la 
„ nuit d'enſuite, en y laiſſant un nouvel 
»» Ecrit qui vous inſtruira de ce qui ſe 
„ ſera paſle. Je crois le Comte d' Albin 
„ un homme honnéète & delicat : ſans 
„ doute il ne voudra pas Epouler une 
» fille contre ſon inclination. Je ne luĩ 
» cacherai pas ma rEpugnance pour 
>» Thymen qu'on me propoſe : Sil per- 
» ſiſte, je vous promets d'uſer des 
„ moyens dont vous m'avez parlé. 
Puiſſe ma * ne pas vous 
1 
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> donner mauvaiſe opinion d une fille 
>> qui fait à votre amour & à ſa ten- 

» dreſſe les plus grands ſacrifices ſans 


2 "__ les ene 2 
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„Cetee lettre me n de a peine 
& du plaiſir. Faurois voulu éviter à 
Mademoiſelle de Cerdamont une démar. 
che qui paroiſſoit lui coũter beaucoup3 
Eder ft bien- 


mais la certitude de la poſſi 
tor diſparoĩtre mes ſcrupules - 
Je fevins chez moi pour Ecrire a 
ma divine maitrefſe. Ma mere ne me 
fit aucune queſtion. Je lui en ſcus gre: 
qu'aurois-je pu lui dire? La crainte 
qu'elle delapprouvat mes deſleins , me 
les lui avoit fait cacher s. 
Je portai ma lettre à la nuit rom- 
bante. L'idee me vint alors d attendre 
que Mirza la vint chercher. Je courus 
à la maiſon dire que je ne ſouperois 
pas, & je revins me placer à cots cu 
peuplier . 
Mirza parut à minuir. Elle fur 
tres etonnee de me trouver là, & elle 
m'apprit que tout Etoit chez le Preſi- 
dent dans une grande rumeur : qu'à 
Parrivee du Comte, M. de Cerdamont 
avoit fait appeller ſa fille pour le lui pre- 


— 


1 
ſenter comme ſon mart ſutur; qu alors 
Adelaide s etoit jette aux genoux de 
ſon pere, pour le ſupplier de ne pas 
ſonger à la ſẽparer de lui; que d'ailleurs 
elle ne fe ſentoit aucun gollt pour le 
mariage. Le Comte, ajouta Mirza, 
parut ſurpris de la rẽpugnance de Ma- 
demoiſelle, & il chercha a detryire ſes 
objections. — Je vous rendois aſſez de 
juſtice , Monſieur, rẽpondit Mademoi- 
ſelle de Cerdamont , pour croire que 
vous entendriez & approuveriez mes 
raifons 2. e, 
- « Son pere fut outré de ce diſcours, 
& lui ordonna de fe retirer; ce qu'elle 
fit eres - promptement. M. le Comte 
d' Albin eſt reſts enferms avec Mon- 
ſieur & Madame juſqu'a ſept heures du 
ſoir : alors on a donnẽ des ordres pour 
partir après demain pour Paris: la 
goutte de M. le Preſident n'eſt meme 
pas un obſtacle. Comme ma maitreſſe 
a Et6 obſervee toute la journee, il luĩ 
a été impoſſible de vous Ecrire, Elle 
m'avoit chargee de le faire : voili ma 
lettre, que je ne vous donnerai pas, 
car elle ne contient que ce que je viens 
de vous dire, Je crois, continua-t-elle, 
que ſi vous Etes decide a oF; il n'y 
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a pas un moment a ak. car cd 
projet leroĩt de bien plus difficile ers. 
cution à Paris qu'ici . 


4 Je fus abſolument de ſon avis 3 


ainſi nous primes tous les arrangemens 


pour partir la nuit ſuivante. Je l'aſſurai 
que je ſerois a minuiĩt avec une chaiſe 
& deux chevaux à cinquante pas du 
parc. Elle me promit a ſon tour d' ame- 
ner a Theure dite Adelaide, & nous 


nous ſẽparàmes v. 


* Pemployai le reſte de la nuit a 
mettre en ordre tous mes papiers; je 
raſſemblai mon argent & mes bijoux. 
J*ecrivis une lettre a ma mere, pour 
Finſtruire du ſieu ou je comptois con- 
duire Mademoiſelle de Cerdamont : je 
la conjurai de ne pas men vouloir du 
ſecret que je lui avois fait de mon de- 
part, & je la prial inſtamment de mꝰẽ- 
crire a Bruxelles, ou jallois directe 
ment Ys 

Des le matin, je fs appeller un 
Jaquais en qui j'avois une entiere con- 
fiance ; je le chargeai de remplir une 
malle de mes effets les plus precieux, 
& de la mettre dans ma chaiſe a Vinſgu 
de tout le monde, Il avoit ẽtẽ poſtilon | 


de mon pere, & je le pretcrois ſouvent 


— 
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pour me mener. Je dis a table, ſans 
affectation, que je voulois aller le -ſoir 
a Reims pour y voir un de mes amis. 
Ma mere me regarda ſans me rien 
repondre-».- . : ; 
4 Si-töt après diner, j ordonnal 4 
Duputs de mettre deux chevaux a ma 
Chaiſe, Je montai chez moi pour pren- 
dre mon porte-feuille & mon argent; 
je fus enſuite dire adieu a ma mere, à 
qui je promis de revenir le lendemain, 
ou de lui donner de mes nouvelles, & 
Je partis 22. | | | 
& Dupuis , felon mes ordres , me 
conduiſit à un gros village a deux lieues 
de Bayeulle. Je deſcendis dans une 
auberge, & j'y reſtai juſqu'a dix heures 
du ſoir. Avant de partir, je chargeat 
hore d'envoyer le lendemain a midi 
un homme a Bayeulle, pour porter à 
Madame de Valbois une lettre que je 
lui remis s. I 
E Parrivai a minuit au lieu du rendez- 
vous. Adelaide & Mirza ne tarderent 
pas a sy rendre, Nous nous plagames 
tous trois dans la chaiſe , & nous nous 
mimes en route. Mademoilelle de Cer- 
damont Etoit tremblante; nous cher- 
chames vainement, Mirza 1 mol , ® 
v 


ee, eee 
la raſſuter. Non, diſoit elle, je ne 
puis me diſſimuler Finconſequence de 
ma demarche : quel malheur, ſi nous 
Etions pourſuivis! Mon pere ne vous 
rdonneroit pas d'avoir enleve fa fille; 
3 vous facrifieroit a fa vengeance : 0 
dieu ! cette idẽe me fait fremir >, 
c Je ſentois comme elle tous les 
riſques que je courois ; mais on ne nous 
peindroit pas Pamour avec un bandeau 
ſur les yeux, sil n'ẽtoĩt pas aveugle. 
Le plaiſir d etre avec ma maitreſſe Eloi- 
gnoit de moi toutes idées triſtes ». 
e Nous ne nous arrerames que pour 
faire repoſer nos chevaux, & toujours 
dans des lieux iſolẽs. Dupuis, qui con- 
noiſſoiĩt parfaitement la route, nous 
conduiſoit par des chemins de traverſes; 
ce qui rendit notre voyage beaucoup 
plus long. Enfin nous arrivames a 
' Sruxelles: mon premier ſoin fut des 
chercher un Pretre qui voulũt bien nous 
marier. Je n'eus pas grand-peine; Far- 
gent leva toutes les diſſicultés. Pallai 
enſuite à la poſte, on je trouvai une 
lettre de ma mere. Elle me marquoit 
que M. de Cerdumont toit dans une 
rage incroyable, qu'il juroit de ſe ven- 
ger par tous les moyens imaginables; 
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qu'apres avoir envoyẽ inutilement ſur 
toutes les routes, il Etoir parti pour 
aller demander juſtice au Roĩ s. 
« Ma mere me faifoit quelques repro- 
che de la rEmerite de mon action; mais 
{a tendreſſe pergoit à travers chaque 
expreſſion. Elle finiſſoit par me re- 
commander de veiller a ma ſurete, & 
ſur-tout, de ne pas reſter a Bruxelles, 
parce qu on accordoit aifement la per- 
miſſion d'y exẽcuter les ordres de la 
Cour de France. Elle me diſoit auſſi, 
de lui Ecrire ſouvent, & de lui marquer 
ol elle pourroit me rẽpondre, afin que 
je fuſſe inſtruit des dẽmarches du Prẽſi- 
dent. Elle avoit joint à ſa lettre pour 
vingt mille livres de billets de- change, 
pay ables ſur un Banquier d' Amflerdam; 
ce qui me fit prẽſumer que fon inten- 
tion Etoit que Jallaſſe en Hollande =. 
Adelaide, que je nommerai deſor- 
mais Madame de Valbois, fut abſolu- 
ment de avis de ma mere; en confe- 
quence, nous quittàmes Bruxelles le 
lendemain au matin. Il nous parut plus 
facile, & plus prompt de nousdefaire de 
nos chevaux , & de prendre la poſte . 
« Arrives a Amſterdam, je cherchai 
a loger ma femme auſſi commodement 
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qu il me fut poſſible. Le Banquier cher 
qui je fus pour toucher mon argent, 
m indiqua une maiſon voiſine de la 
ſienne: Pallai la voir; elle me parut 
nous convenir : je la louai, & y con- 
duiſis Madame de Halbais, que j 'avois 
laiſſee a Vauberge ou nous Etions deſ- 
cendus . 

« Que ceux qui ont connu Pamour 
ſe mettent à ma place; ils concevront 
aiſement qu elle dut étre ma ſatisfac- 
tion, quand, apres tant de peines & 
de maux, je me vis, enfin, au com- 
ble de la felicits, poſledant une femme 
charmante que j adorois : pouyoir-il 
me reſter des vœux a former? Ma chere 
| Adelaide partageoit mon bonheur, & 
je le crus aſſurẽ pour la vie. Une nou- 
velle lettre de ma mere commenca a . 
troubler notre tranquillite ; elle toit 
en rẽponſe à une que je lui avois Ecrite 
depuis mon arrivee en Hollande. Apres 
m avoir felicite ſur mon union avec Ade. 
laĩde, qu'elle beniſſoit de tout ſon cœur, 
elle nous marquoit que M. de Cerdamont 
me faiſoit mon proces, & me pourſui- 
voit pour crime de rapt; que le Roi 
lui avoit promis de lui rendre une 
pleine juſtice, & qu' enfin ſa haine pour 
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ſa fille & pour moi ne pouvoit pas aug- 
menter. Elle ajoutoit que pluſieurs per- 
ſonnes des environs Etoient venues la 
viſiter par curioſitẽ; qu'on lui avoit 
fait nombre de queſtions; qu'elle avoir - 
toujours rẽpondu que j ẽtois à Reim 
au moment de la diſparition de Made- 
maiſelle de Yalbozs , & que de cette 
Ville je m'etois rendu a Paris pour des 
affaires . po; 

La fureur du Preſident affligea . 
ſenſiblement ma femme; elle en crai- 
gnoit les ſuites. Sa tendreſſe pour moĩ 
Sallarmoita l'ideeldu plus lẽger dangers, . 

« Le Banquier dont j'ẽtois voiſin, 
avoit-une femme aſſez jeune, & qui 
paroiſſoit fort aimable. Yen fis une 
ſociẽtẽ pour Adelaide. Bientôt elles ſe 
lierent d' amitiẽ; elles n'ẽtoĩent gueres 
Pune ſans l'autre. Je voyois avec plaiſir 
une liaiſon qui faiſoit un ſujet de diſſi- 
pation pour ma femme, que jaimojs : 
tous les jours. davantage , par la dẽcou - 
verte de mille qualitẽs aimables ». - 

« Nous-paflames une annee de cette 
maniere, {ans autres inquiẽtudes que 
celles que nous cauſoient les lettres de 
ma mere, qui nous confirmoient tou- 
jours les nouvelles des premieres. Je 
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ne me vis W. ſans peine, exilé de 
ma patrie , pourſuivi & priv du plat 
| fir de revoir ma mere », 

e Ma femme devint groſſe; cet évẽ- 
nement que je deſirois beaucoup me fit 
publier tout le reſte. Je ne crus pas de- 
voir prendre trop de ſoin de fon état; 
je ne la quittois preſque pas; nul au- 
tre que moi ne lui donnoit le bras quand 
elle ſortoit pour ſe promener. M. Na- 
derman ( c'Etoit le nom du Banquier ) 
mien faiſoit ſouvent la guerre. Il me 
diſoir en plaiſantant, que j ẽtois jaloux 
de Madame de Falbozs. Sa femme, au 
contraire, prẽtendoit qu' Adelaide Etoit 
jalouſe de moi. Ils ſe trompoient tous 
deux: nous nous aimions julqu'a Vidoli- 
trie; mais nous nous eſtimions aſſez pour 


n etre pas tourmentẽs par un ſentiment. 


auſſi cruel que la jalouſie », 

- « Ma femme wavoit plus qu'un mois 
pour atteindrele moment de ſes couches, 
lorſque nous regimes une lettre de ma 
mere, qui nous jetta dans la deſolation ; 
elle nous marquoit que M. de Cerda- 
mont venoit de lui intenter un procès, 
relativement aux memes droits qu'il 
avoit anciennement diſputes a mon 


pere, & qu'elle ẽtoit oblige d'aller I 


e e 
Paris, pour ſolliciter des juges deja 
prevenus par ſon ennemi: qu'elle ver- 
roit en meme temps a faire terminer le 
proces pour lequel javois fait mon pre · 
mier voyage. Elle nous mandoit auſſi, 
que le Prefadent avoir desherite (a fille, 
& qu'il venoit de faire une donation de 
tout ſon bien au Comte d' Albin, ne 
stant reſerve qu une penſion viagere · 
de douze mille livres, pour lui & ſa 
femme . | | | 

Nous ẽtions, Madame de F albois 
& moi, fort peu attaches aux grands 
biens ; cependant , nous ne vimes pas 
ſans peine une pareille injuſtice s. 
.« Enfin, ma femme accoucha, & 
je me trouvai, a ma grande ſatisfaction, 
pere d'une fille. Sa reſſemblance par- 
faite avec ſa mere me la rendit dou- 
blement chere. Madame de  albots 
voulut la nourrir elle - meme : cet 
amour maternel Etoit trop de mon 
goũt pour que je m'y oppoſaſſe ». 
Au bout de neuf mois, nous eũümes 
le malheur de perdre notre enfant. Nous 
la pleurimes enſemble. Labonae Mirza, 
qui avoit pris pour cette petite Creature 
une tendreſſe extraordinaire, congut 
tant de chagrin de ſa mort, qu elle en 
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tomba malade , & ne lui ſurvẽcut qu un 
mois - e 
E Voila le commencement de nos 
peines; mais le ſort nous en réſer- 
voit de toutes les eſpeces. Nous ẽtions 
encore dans la douleur que nous avoit 
cauſẽe la double perte de ma fille 
& de Mirza, lorſque nous regimes une 
lettre de ma mere; ce fut la derniere 
qu'elle m*Ecrivit, Sa lecture me rendit 
immobile de douleur. Elle étoit a la 
veille de partir pour Lyon, ou elle 
alloit trouver une de ſes couſines, a 
qui elle devroit dẽſormais ſon exiſtence. 
M. de Cerdamont Etoit parvenu à la 
ruiner totalement par nombre de pro- 
ces qu'il lui avoit ſuſcitẽs. Elle les avoit 
tous perdus, & ſe trouvoit rẽduite a la 
plus profonde miſere. Bayeulle venoit 
d' etre vendu pour payer des frais Enor- 
mes. Elle avoit pourtant mis douze 
mille livres de core , dont cette tendre 
mere m'envoyoit la moitie : toit, 
ajouta- t- elle, unique ſecours que je 
pouvois deſormais en attendre. Elle 
finifloit par nous plaindre, quoique 
nous euſſions merits notre ſort . 
E Adelaide fut inconſolable; j ẽtois 
moi - meme tres - affligẽ. J'aimois trop 
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ma femme pour regretter ce que j avoĩs 
fait pour elle: cependant, je ne pouvois 
pas diſſimuler que j ẽtois la ſeule cauſe 
de la ruine de ma reſpectable mere. Les 
preuves rẽitẽrees que j; avois recues de ſa 
tendreſſe Etoient autant de coups de poi- 
gnard pour mon cœur. Ne tres - ſen- 
ſible, il Etoit bien naturel que cette 
cataſtrophe me plongear dans la triſ- 
teſſe la plus amere . RN 
& Monſieur & Madame Naderman ; 
en qui nous avions toute confiance, 
parurent partager nos peines, & cher- 
cherent a nous conſoler. Leur amitis 
ſembla adoucir la rigueur de notre 
ſort, Il eſt fi doux d'etre plaint par 
des perſonnes qu'on aime, & qu'on 
croit devoir eſtimer s 

Depuis un certain temps Madame 
Naderman me faiſoit plus d' amitiẽ qu 
ordinaire. Quand nous &tions ſeuls 
elle parloit peu; mais ſouvent je len- 
tendois ſoupirer. Je crus quelle avoit. - 
quelque ſujet de peines, & je dou- 
blois d attentions pour les alleger, La 
proximité de nos maiſons nous ren- 
doit tres- familiers les uns chez les au 
tres: nous ne formions, pour ainſi 
dire, qu'une meme famille, Je remars - 


| qual auf un = viſible dans 
; nee M. Naderman ; jen parlai 
a ma femme, qui me dit sen etre 
apperęu. Quand on eft malheureux on 
redoute tout : je me figurois que leur 
attachement Echouoit contre notre in- 
| fortune , & que notre liaiſon commen- 
COIt'a les laſſer. Je fis part à mon ami 
de mes craintes; il men parut offenſẽ, 
& rejetta ſon humeur ſur des affaires 
d' interèts qui n'avoient nul rapport a 
nous. Adelaide tẽmoigna les memes in- 
quietudes a Madame Naderman, qui 
ne négligea rien pour la detromper. 
Elle convint avoir quelques chagrins; 
mais elle lui proteſta que nous n'en 
Etions Pobjet. Cette double aſſu- 
rance diſſipa entierement nos doutes =. 
« Une nouvelle groſſeſſe de Madame 
de Valbois fit renaitre la joie dans mon 
ame. J'aurois voulu ne la pas quitter 
d'un inſtant; mais mon devoir m en 
Eloignoit ſouvent . 
La diminution de nos bonds & le 
| d'eſpoir de les voir renouveller, 
m 'avoit decide a ſollieiter un emploi, 
que javois obtenu , par les ſoins de M. 
Naderman, qui avoit été le premier à 
men donaer Tidee „ quoique (a femme 
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ſi füt oppoſce , en diſant , que tant 
qu'ils ſeroient riches , nous devions etre 
ſurs de ne manquer ds rien, Le conſeil 
de mon ami me parut preferable, & je 
le ſuivis . * ont re f 875 

Cependant je ſouffrois beaucoup d 
tre ſi rarement avec ma chere Adelaide, 
qui de ſon cõtẽ me ſembla s attriſter de 
jour en jour. Pen accuſois d' abord les 
incommoditẽs habituelles de ſon tat; 
mais comme je la vis jouir d une bonne 
ſantẽ, je ſoupgonnai que ſon chagrin 
devoit provenir d'une autre .cauſe. En 


conſequence, je lui fis quelques queſtions 


a ce ſujet : elle luda pour me rẽpon- 
dre; je remarquai meme de Vembarras 
dans ſes yeux. La crainte de lui de- 
plaire arreta ma curioſitẽ : ce calme 
apparent ne dura pas long-temps », 
Je rentrois un jour plut6tqu'a Por- 
dinaire. Madame Naderman m'avoit vu 
de ſa fenetre, comme je paſſois devant 
chez elle pour gagner ma maiſon. Elle 
me fit ſigne d entrer: je me rendis @ 
ſon invitation, — Vousalliez chez vous, 
me dit-elle , ſans doute pour y voir 
Madame de Y albors ; mais vous ne Fau- 


riez pas trouvee : elle eſt ſortie, apres 


ſon diner, avec mon mari. — Elle a 
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bien fait; la promenade eſt nceſſaire 
à ſon erat. Auſſi ſe promene- t- elle 
ſouvent. Mon matt de fon" cëté a 
pris beaucoup de goſjt ꝓour eet exer- 
cice, — Il me paroit pourtant très- 
ſedentaire, C toit autrefois ſon de- . 
faut, mais on ne penſe pas toujours de 
meme. Pauvre M. de Valbois l com- 
bien peu vous meritez d'erre trompé 
Cette exclamation me fit fremir de 
la tete aux pieds : je demeurai quel - 
ques minutes ſans lever les yeux, & 
ſans oſer faire une queſtion.— Eh bien! 
reprit Madame Naderman, vous voila 
comme ſi vous etiez frappe de la foudre. 
Eſt· ce donc un ſi grand malheur d' avoir 
une femme infidelle ? Grace, m'6« 
eriai- je, grace, Madame, par pit, 
n'achevez pas de me donner la mort. 
— Comment , la mort! quand vous 
n'ttes pas le coupable. —- Adelaide eſt 
innocente : vos ſoupcons font injuſtes, 
Tant de candeur & de timiditẽ ne peu- 
vent s unir à la perfidie la plus atroce. 
— Vous avez raiſon; je dois récuſer le 

tẽmoignage de mes yeux, croire que 
Fai mal entendu; dailleurs, peut · etre, 
pourrez- vous me prouver qu'il eſt poſ- 
ſable. d'avoir un amant, & daimer 


ee! 
ſon mari. — Un amant Mais ol 
en trouveroit· elle un plus tendre que 
moi? .. Enfin, Madame ſur qui tom- 
bent vos doutes 2 — Dites des cerii- 
tudes, Eh bien ! Barbare, vos certi- 
| titudes, — Vous vous fachezconre moi! 
Eſt-ce. donc ainſi qu'on reconnoit un, 
ſervice important? — Pai tort , ſans 
doute; mais; Madame, daignez excuſer 
un malheureux, qui ne croit Petre veri- 
tablement que depuis un moment. Ne 
puis- je donc ſavoir quel eſt le mortel 
fortunE? .. — Vous me promettez de 
ne pas lui en vouloir. , , Dailleurs, dans 
une telle circonſtance, ce n'eſt jamais 
homme qu'il faut blamer,,,. . Ceſt 
mon. mart.» M. Naderman? — Lui- 
meme.—Mon ami! Sur qui i donc comp- 
ter deſormais ? Ciel I qu'elle horrible 
trahiſon | Mon cher de /albois, il faut 
vous venger. —I faut moutir.— Vous 
tes fol; je connois un 7 . 
& qui vous olera, — 

SA alle © ay cela Ts 
ſible, — Vous, ne, me croyez pas. 
n. ctoirez vous des preuves?. — Des 
preuves! Fourriez-vous m en donner? 
= Demain, rendez - vous ici à quatre 


beures apres-midi.; j Je diraj à ma femme; 


de- chambre, de vous placer dans un 
cabinet dont la porte eſt au bas de 
Feſcalier; vous la ſaiſſerez entr ouverte, 
x vous verrez que je ne vous en im- 
poſe pas. Mais, jurez moi de ne parler 
de rien à votre femme, & ſur- tout, de 
ne pas vous livrer au deſeſpoir apres 
la conviction. Promettez - moi auſh , 
de ſuivre les conſeils que je vous don- 
nerai . 

Je lui promis & la quĩttai - 
te Il vous ſeroĩt impoſſible, Mon- 
ſieur, d' ĩmaginer quelle furent mes tour- 
mens. Non, il ne ſgauroit exiſter de 
ſupplice plus affreux que celui que 5; C. 
prouvois. La vue d'. Adelaide qui rem- 
pliſſoĩt toujours mon ame d'une joie 
douce & pure me cauſa une peine mor- 
telle. Elle ẽtoit triſte & abattue. Les 
remords la dechirent, me dis-je; elle 
ſe bu er- Thorreur de ſa conduite . 
E Je paſſai la nuit a gẽmir: elle - mẽme 
dormit peu. Je 'Fenrendig ſe plaindre; 
mon cœur en treffaillit , & mon pre- 
mier mouvement fut de voir ſi elle n 
toit pas malade. Un ſouvenir cruel mꝰ ar- 
reta. Je couvris ma tte de mes draps, 
& je les imbibai de mes larſnes. Lorſ- 
que je me levai, elle toit enſevelie dans 
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un ſommeil profond, Je ne pus reſiſter 
au deſir de la conſiderer. C toit chez moi 


une habitude bien douce. Son teint plus 


anime qu'a ordinaire redoubla ma fu- 
reur aſſoupie par la vue de ſes charmes. 
Je ſortis pour lui en cacher les ſuites . 

« Arrive a mon Bureau, il me fut 
impoſſible de me livrer au travail: mon 
eſprit trouble ne concevoit aucune 
idée. Les Commis avec leſquels je di- 
nois furent effrayẽs de mon abatte- 
ment, & me conſeillerent aller pren- 


dre quelque repos chez moi. Il ẽtoit 


à- peu · près l bheure que m'avoit indi- 
quee Madame Naderman ; je me ren- 
dis chez elle. Sa femme - de · chambre 
m'attendoit ſur la porte de la rue; en 
me conduiſant au cabinet, elle me 
dit; — Vous n'y demeurerez pas long- 
temps; Madame de Valbois ne tar- 
dera pas à fortir avec Monſieur, Effec 
tivement, un quatt · d heure $'&roir à 
peine Ecouls, lorſque j entendis ouvrir 


la porte de l' appartement: elle fe re-: 


fertna tout de ſuite, = Donne: votre 
main, belle dame, dit M. Naderman. 
Mais, quot ! vous tremblez. — II eſt 
vrai que je ſuis d'une agitation. , „L 
demarche que vous me faites faire me 
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ceoũte beaucoup. Ah, Monſieur de Val. 
Jois! — Vous Taimez done toujours; 
ce cœur ſi tendre ſeroit encore à lui. 
II faut pourtant prendre un parti, 

ma chere Adelaide. Raſſurez- vous. 

vous reſtez . immobile, Comme les 
femmes ſont capricieuſes ! Vous con- 
ſentiez rout-a-Fheure à ma propoſi- 
tion, a preſent vous hefirez, Ne vou- 
lez · vous plus ſortir >— Dans Verar od 
je ſuis, ſgais· je ce que je veux. Allons, 
mais fongez | que je cede a vos defirs 

8 qu'aux miens . 

Elle cede à ſes deſirs, m'&criai-je, 
quand ils furent- ſortis ! 6 Dieu I & 
Je vis encore ! Madame Naderman vint 
elle-meme me chercher. — Eh bien! 
Monſieur vous les avez vus ? Oui, 

Madame, ;̃ai vu, j'ai entendu, mon 
malheur eſt certain, — Suivez- moi 
je compte, j eſpere vous conſoler. — 

Impoſſible] impoſhble ! Cette bleſſure; 5 
ajoutai- je, en montrant mon ccœur No 
incurable»; 

Des que je 2 405 fa chanted 
elle me fit aſſeoir, ſe mit à cate de 
moi. Je: ſuis auſſi malheureuſe que 

vous, puiſque mon mari m'outrage 
ALenſiblement. Ws doit 'm'etre 

odieuſe ; 


PF Wu UT 


vdieuſe; mais vous pouvez maĩtriſer md 
haine, je conſens a vous. la ſacrifier. 
Puis elle me prit la main: je vous aime, 
mon cher de Valbois, uniſſons-nous 
pour nous venger de ces perfides, — Et 
comment nous venger ? — En nous 
livrant a un amour mutuel, ,, ; Vous 
ne rẽpondez rien... Votre femme ne 
PErira que de ma main, — Pardonnez à 
Adelaide, m ecriai- je en tombant a ſes, 
genoux, votre mari eſt plus coupable 
qu'elle. Jai dEmele ſes remords , ſes re. 
grets; il Paura ſẽduite. — M. Naderman 
m'aimoit, votre femme a change ſon 
cœur; C eſt ſur elle quedoittomber mon 
couroux. Vous ſeul pouvez faire ceſſer 
ma haine; choiſiſſez: la mort d. Adelaide, 
ou aimez-moi. Leveꝛ · vous mon cher de 
Falbois, faites vos réflexions, je vous 
donne juſqu'a demain, Songez, ſur- tout, 
a ne pas inſtruire ma rivale: ce ſeroit 
hiter fa perte, & peut- etre la v6tre -. 

ce Je ſortis dEſeſpers, Adelaide, mal - 
gre ſon infidelite, m' toit encore chere. 
Je craignois pour elle la fureur de Ma- 
dame Naderman „. 

e Accablé par tant de maux, je ne 
me ſentis pas bien. Je fus promener mon 
chagrin ; mon mal - aiſe s accrut {i pro- 

I. Partie. _— 
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digieuſement ; que je-rentrai pour mo 
mettre au lit, Je trouvai Adelaide dans 
la poſition d'une perſonne accablee. A 
mon arrivee , elle prit un air riant, 
mais contraint. Vous voila, me dit - 
elle, je ne vous attendois pas encore. 
Ma preſence vous gene, fans doute, 
—— Oh! non, non, jamais; puis elle 
ſe tut & ſoupira. Je m'etois jetté en 
entrant ſur un fauteuil. Mon cœur ſe 
gonfloit de plus en plus: mon mal de- 
vint ſi viſible, que ma femme accourut 
rw me ſecourir. —Laiſſez, lui dis- je, 
laiſſez-moĩ mourir ; vous rfavez rendu 

la vie odieafe. — Juſte Ciel l permet- 
tez- vous ! dit-elle avec vehemence ,/ 
que Fon m'impute des torts, quand je 
ſuis la ſeule victime. Pourquoi aĩ · je pro- 
mis de me taire? D'un ſeul mot, je pour- 
108... Confirmer ma honte & votre 
Perfidie. — Eſt-ce bien a moi que ce 
diſcours s adreſſe? Je ne m attendois pas 
A eſſayer des reproches. — Je nen fais 
aucuns, je me contente de gẽmir & de 
vous meEprifer, Me mepriſer! Et quꝰai- 
je fair, grand Dieu, pour meriter vo- 

tte mépris! + Vous m avez rendu mal- 
heureux pour toute ma vie, puiſque je 

n dois plus vous aimeri = On a done 
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exigs de vous ce e „& vous 
avez eu la barbarie de le promettre. 
Infidele! ceſſe de feindre: je ſgais tout: 
Javois jure d' obſerver le ſilence; mais 
ton injuſtice me force à parler. Ne 
joue pe Feronnement ; je te repete que 
je ſuis inſtruite. Je Cai vu aux pieds de 
ma rivale , fans doute , tu lui jurois 
de m'abandonner, de me hair peut- 
etre „. | 

ee Tant que ma femme avoit parls, je 
m'Etois contenu. Ma fureur pourtanteroit 
a ſon comble, — Joindre la calomnie 
à la noirceur! Voila ce dont je ne vous 
croyois pas capable, Dẽtrompez- vous, 
ingrate, ſur l'ignorance que vous me 
ſuppoſez. Ferois chez M. Naderman, 
quand vous Etes ſortis enſemble; Jai 
entendu ce que vous avez dit; la pro- 
meſſe que vous lui avez faite de cẽder 
a ſes defirs. — Arretez , me dit-elle; 
Jentreyois dans ceci une trahiſon que 
je veux Eclaircir, Raiſonnons ſans em- 
portement s. ; 

« Vous jugez bien, Monſieur, que 
nous finimes par etre convaincus de notre 
innocence mutuelle , & que nous Etions 
victimes de amour de deux Etres Ega= - 
lement meptiſables. M. Naderman avoit 
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augmentoit ſa beauté, nous nous livra- 


1 
donn peu- a: peu des ſoupgons à Auer 
Zaide ſur ma. fidelits : voila la raiſon de 
ſes chagrins caches qui m'ayoient tant 


affect. Enfinꝰ, il lui avoit aſſurẽ que 


tous les jours je quittois mon devoir 
pour voler dans les bras de ſa femme, 
& que comme elle n'avoit pas vouly 


le croire, il s ẽtoit propoſẽ de la rendre 


tẽmoin de nos entrevues : que lorſque 


Je Tavois vue ſortir avec lui, C toit 


ur me donner le temps d'arriver chez 

dame Naderman; que cependant 
elle rẽpugnoit a avoir une conviction. 
qui devoit troubler ſon Eternel repos; 
quꝰeffectivement elle lui avoitdit : Jecede 
plutòt & vos deſirs qu aux miens ; quils 
Etoient rentrẽs peu d'inſtans après; que 
M. Naderman Vavoit conduite dans un 
cabinet, dont une porte vitree donnoit | 
dans la chambre de fa femme, & que 
C'Etoit dela on elle mavoit vu à ſes 
genoux s. Wage 62 
Cet Eclairciſſement fut un þaume 
bienfaiſant pour mes maux, Ma chere 
Adelaide, reprit cette douce ſerẽnitẽ qui 


mes, enfin, au bonheur de nous aj- 
mer: cependant, nous convinmes de 


feindre avec Monſieur & Madamg N= 
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derman, & de ceſſer de les voir f nous 
ne pouvions parvenir à changer leurs 
deſſeins. Mais le moyen de ramener 
à des ſentimens honnèëtes deux cours 
corrompus ! Nous ne pùmes diſſimuler 
aſlez bien pour leur en impoſer: nos 
politeſſes apparentes ne purent les ſatis- 
faire. Tous deux sen tinrent a leur 
premier projet. Notre indifference les 
irrita. Comme ils Etoient de moitiẽ dans 
leurs ſẽductions, ils ſe dirent rẽcipro- 
quement qu'ils Etoient nos dupes ; Ta- 
mour - propre sen mela , & notre 
perte fut jurẽ'e | * | 

« Depuis quinze jours tout ſembloit 
calme. M. Naderman ne parloit plus a 
Adelaide de ſon amour; ſa femme ſem- 
bloit avoir oublis ſes erreurs. Nous nous 
fẽlicitions un matin de cet heureux chan · 
gement, lorſque la femme - de chambre 
de Madame Naderman demanda à nous 
parler. A ſon abord je jugeai qu'elle 
alloit nous apprendre de mauvaiſes nou- 
velles.— Je viens, nous dit- elle, vous 
ſauver aux depens de mon devoir: car 
je n'ignore pas qu un domeſtique ne 
doit jamais Etre indiſcret envers ſes 
maĩtres; mais mon cœur naturellement 
ſenſible, ne peut ſouffrir que _ ſoyer 
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facrifies Fun & Pautre à la vengeance 
la plus atroce. Monſieur & Madame 
Naderman, pour qui vous nayez rien 
eu de cachs, ont eri? a M. le Preſident 
de Cerdamout, pour ] 'inſtruire de votre 
lejour ici, & lui donner les moyens 
de vous y faire arreter tous les deux. 
La lettre eſt partie depuis quatre jours. 
Madame Naderman, de qui j 'ai Pentiere 
conſiance, m'en a fait part hier au ſoir. 
Le mari & la femme s &toient unis pour 
vous brouiller efperant chacun de leur 
cot que leur amour en ſeroit plus favo- 
rablement recu : ce deteſtable projet 
p'ayant pas rEuſh, amour s' eſt þ Naw 
en une haine immortelle. Voyez donc 
3 Eviter le malheur dont vous &tes me- 
pacés, Je ne vous demande pour re- 
compenſe de mon zele à vous ſervir, 
qu'une grande diſcretion, Sils ſcavoient 
que je les ai trahis, toute leur fureur 
tomberoit ſur moi . 

Cette fille nous quitta en nous ſou- 
paitant plus de bonheur deſormais dans 
nos liaiſons intimes - 

* * Quelle plus embarraſſante poſition 
que celle qu nous nous trouvions ! Obli- 
gEs de fuir, ne poſſedant pour tout bien 
aue ſoizante louis & quelques bijoux, 
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&, pour ſurcroit d'inquietude, ma 
femme enceinte de {1x mois] Cependant 
il nous reſtoit peu de temps & perdre. 
La lettre partie depuis quatre jours de- 


voit cauſer un effet prompt & funeſte», 


« Dupuis Etoit reſtẽ a notre ſervice; 
Je connoiſſois aſlez ſon attachementpaur 
ne pas craindre de lui confier notre 
affreux ẽtat i ſon avis fut conforme au 
nöôtre, & il fut decide que nous parti- 
rions la nuit ſuivante, Pavois garde une 
chaiſe, ce qui rendit notre projet de 
facile execution. Il fut decide entre nous 
de gagner le pays de la Suiſſe, comme 
le plus ſur pour notre poſition, Notre 
route fut longue & difpendieuſe. Enſin, 
nous arrivames à Baſle. L'auberge la 
moins brillante fut celle que nous pr - 
ferimes, Nos fonds ẽtoĩent conſidẽrable- 
ment diminues. Nos bijoux furent à- 
peu-pres tout ce qui nous reſtoit », 

« Une boite aſſez richement entource, 
ſur laquelle ẽtoit le portrait de Madame 
Daſtin, devout etre la premiere facrifice 
| nos beſoins. Nous en faiſions Pinſ- 
pection, quand Photefle entra dang 
notre chambre; elle nous trouva dans 
cette occupation, — Jeſus- my- god, $'6- 
cria-t- elle, que de 2 Je venoit 
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vous — votre nom & votre Etat; 
mais je vois bien que vous Etes bijou- 
tier. Je fis ſigne a ma femme & Jaſſu- 
rai Photeſſequ'elle nes ẽtoit pas trompse. 
—— Oh bien ! je vous donnerai l'entree 
dans quelques maiſons de cette ville ol 
vous trouverez à vous defaire de toutes 
ces belles choſes- là. Nous la remer- 
ciàmes, & elle ſortit apres avoir Ecrit 
mon nom . 

* Je me hätai de W Dupuis 
du menſonge que Tavois cru devoir 
faire, & je fus regard comme un Mar- 
chand qui venoit e dans le 
pays Is 

« La bonne h6teſſe nous tint pa- 
role, car elle vint des le lendemain 
m' avertir que je pouvois porter des 
bijoux chez M. le Baron de Fer- 
beck , grand Seigneur, veuf, ſans en- 
fans , & extremement riche ». | 

« J'allai chez ce Baron; c'ẽtoit un 
petit vieillard de fort bonne mine qui 
me reęut avec beaucoup d'honnètetẽ. 
II defira voir la boite dont on lui avoit 
parlé, la trouva belle, & m' en donna 
ſur le champ le prix que je lui en de- 
mandai : enſuite , il me fit quelques 
queſtions ent au * qui 


* 
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Porngit; — Il Ade Edle „lui dis-je, 
& ſur tout ce qu'il m' interrogeoit, ne 
pouvant reEpondre exactement vtai, je 
ſubſtituois du vraiſemblable, — Avez- 
vous quelque connoiſſance dans cette 
ville? — Non, Monſieur, Ceſt la pre · 
miere fois que y viens. Je veux vous 
y ſervir. Jaime les gens de votre na- 
tion. Venez me voir ſouvent, amenez 
votre femme (on m'a dit que vous Etiez 
marie ,) je ſors peu, votre eſprit me 
plait , votre ſociẽtẽ me ſera agreable z 
la mienne eſt tres - bornẽe: j'ai vecu 
trop long-en - temps en France , pour 
m'accoutumer à la vie habituelle qu'on 
mene ici . . IL a 
« Allons, dis- je, en ſortant de 
chez lui, voilà encore une lueur de 
bonheur. te | | f 
- « Adelaide a qui je rendis compte 
de cet entretien, nen parut que mẽdio- 
crement flattẽe. Elle me rappella les hon- 
netetẽs du Banquier d' Amſterdam ; je 
convins qu'il falloit ᷑tre toujours ſur ſes 
gardes , mais qu'une trop grande dẽ- 
fiance ſeroit infiniment nuiſible a no 
intérèts =, 
ce Je retournai ſix jours après chez 
M. de Ferbeck, — Je — , me dit- 
. * 
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„„ eee 
il en entrant, que vous Stiez parti, 
ourquoi ne vous ai - je pas vu-plutot? 
Palleguai la crainte de limportuner.— 
Ceſt - la M. de Falbois une fort mau- 
vaiſe raiſon, & je ne vous pardonne 
qu'a condition que votre femme & vous, 


- viendrez avec moi paſſer quinze jours 


a une maiſon de campagne que 5̃ al à fix 
lieues d'ici. Je lui promis en ſuppoſant, 
toute fois, que ma femme y conſenũt. 
Je n avois pas tout- a- fait tort de mettre 
cette clauſe, car Adelaide ne le vou- 
loit point abſolument. A la fan. pour- 
tant elle cẽda à mes raiſons. Je fis dire 
au Baron que nous ſerions le lendemain 
a ſes ordres. Il vint lui - meme-nous 
chercher a dix heures du, matin », 
& Arrives. & Sternem, ( cetoit le 
nom de ſa campagne) il nous ſit donner 
un tres · joli appartement; la maiſon 
Etoit charmante, & les jardins delicieux. 
Adelaide fut ravie d y etre venue. M. de 
Weerbeck, malgré fon. grand àge, toit 
d'une humeur extrẽmement gaie. Il pris 
pour nous un veritable attachement; les 
quinzejoursscoulss, il nous pria-inſtam- 
ment de lui en accorder quinze autres. 
La crainte abuſer-de.ſes bontes, nous 
ſit faire quelque difficultẽ; mais il nous 
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en preſſa de ſi ><.) BOON que nous 
cedimes au deſir que nous en avions. 
De quinzaine en quinzaine nous y de- 
meurames ſix mois; ma femme y ac- 
coucha d'un enfant, qui monrar en 
voyant le jour. Enfin, le Baron nous 
propoſa de ne plus le quitter. Nous 
avions aſſezꝝ vecu avec lui pout cons 
noĩtre ſon caractete. Une offre faite de 
ſi bon cœur nous trouva diſpoſes à 
Paccepter, Le Baron nous diſoit ſou- 
vent, — Je ne vous demande pas votre 
ſecret; mais je ſuis ſir que vous n'ttes 
ni Fun ni autre ce que voulez paroi- 
tre. Quand vous me croirez digne de 
votre confiance, jen recevrai les preu- 
ves avec reſpect & reconnoiſſance. Tant 
d' amitiẽ meritoit un retour ſincere. Ade 
laide fut la premiere à me conſeiller de 
n'avoir plus rien de cache pour lui. Ja 
h'atrendois que ſa permiſſion { je me 
hitai d'inſtruiremon ami (c'*etoit le titre 
que nous nous donnions reciproque= 
ment) de tout ce qui nous regardoir ; 
cet aveu lui fit le plus grand plaiſir. 
—Favois devine, me dit- il, la pre- 
miere fois que je vous vis, que votre 
naĩſſance rẽpondoit a votre eſprit. Vous 
ave? perdu un pere, vous = retrou- 
VI 
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vez en mol : je veux en avoir la tens 
dreſſe, & vous cherir comme lui. Re- 
garde · vous ici comme chez - vous; 
ſur - tout, ne ſongez jamais à me quit- 
ter. Je me ſuis fait une douce habitude 
de vous voir: je ne me ſuis jamais 
mieux ports, que depuis votre arrivee 
chez moi: ainſi, mon ami, que notre 
laiſon dure autant que ma vie s-. 

& Je tEmoignai au Baron Vexces de 
ma reconnoiſſance. Adelaide joignit ſes 
remercimens aux miens, & de ce mo- 
ment nous fumes regardes par les con- 
noiſſances & les domeſtiques de M. de 
— erbeck , comme les en de la mai- 
on 22, a 
« Pendant treize ans nous dans 
db une tranquillitẽ qui n'Etoit troublee 
gue. par le ſouvenir de ma mere, dont 
J avois voulu ſavoir le ſort. Je lui avois 
entendu dire dans ma jeuneſſe, qu'elle 
awoit une couſine marice a Lyon, mais 
Jignorois ſon nom & celui de ſon 
mari; & ma mere, dans ſa derniere 
lettre, ne m' avoit donn aucune inſtruc- 
tion A; cet ẽgard. Adelaide partageoit 
mes.inquictudes & me conſoloit . 

Le grande age du Baron. ne nous 
biet pas ſeſpoir de le polleder long 


* 
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temps: nous le perdimes; il expira dans 
nos bras, ſans nulle douleur, & avec 
le calme que donne une vie exempte 
de remords. Nous le regrettames beau- 
coup. Sa mort nous enleyoit un ami 
tendre, un protecteur infatigable, no- 
tre unique ſoutien; mais ces raiſons 
furent les dernieres qui ſe preſenterent 
a nos eſprits abattus. La douceur , la 
bontẽ du Baron, nous avoient ſ{incere- 
ment attaches a lui: c'toit donc fa 
perſonne que nous pleurions , & non 
pas les ayantages que nous aurions trou- 
yes à ce qu'il vecut plus long-temps . 
ce Ses parens qui le A en peu, ac- 

coururent a Pinſtant de ſa mort pour re- 
cueillir ſa ſucceſſion, Nous crũmes qu il 
Etoit temps de nous retirer. Les prẽſens 
multiplies que M. de Ferbeck , nous 
avoit force d' accepter, nous promet- 
toient une reſſource contre le beſoin du 
moment. Les heritiers deſirerent que 
nous fuſſions tẽémoĩns a Fouverture 
du teſtament jy conſentis, ſans pre- 
ſumer que nous y fuſſions intereſles. Ju- 
gez, Monſieur, quel dut- etre mon 
Etonnement & ma reconnoiſſance, lorſ- 
que homme de loix qui en faiſoit 
la lecture, nous dit que le defunt nous 


kaiſoir la maiſon de campagne od nous 
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tions „ ou ſoixante mille livres, en 
eſpeces, a notre volonts. Ce don me 


| pa arut exorbitant, & je le tEmoignai aux 


Eritiers, qui me repondirent que le Ba- 
ron Etoit le maitre de diſpoſer de ſon 
bien: qu ils approuvoient ſes diſpoſitions 
& me prioient de choiſir. Adelaide me 
tẽmoigna qu'elle aimeroit mieux que 
nous priſſions les ſoixante mille livres, 

toit auſſi mon avis. On nous les 
comma , & nous partimes pour nous 
rendre a Baſle, ou nous concertàmes 
notre depart pour Paris. Le temps qui 


#toit Ecoule depuis notre abſence , 


avoit change nos traits au point de ne 
pas craindre d'y etre reconnus. Avant 


de quitter Baſle, nous evimes ſoin d'6- 


changer notre argent contre des billets 
payables ſur Paris. Dupuis fut encore 
notre compagnon de voyage . 


ce Nous allames deſcendre dans Is 


Fauxbourg Saint - Germain, Dupuis , 
des le mEme ſoir, informa fi le Pre- 


ſident de Cordumons , 6toir en Ville, 


Adelaide , fatiguee du voyage $'Etoit 
couches ;/ cs qui, vu VEvenement', me 
fit grand plaiſir: car, telle raĩſon quꝰon 
nye 505 ſs plaindre des auteurs de ſes 


ä 
ours , il eſt toujours cruel pour un 

on cur: d apprendre leur mort fans 
nul menagemenr. On avoit dit a Dupuis 
que le Prefidenr & la Preſidente eroient 
morts depuis fix ans, & que M. le Com- 
te d Albin, qui occupait leur hötel 
avec ſa femme & ſes enfans; jouiſſoit 
de toute la fortune de Monſieur & Ma- 
dame de Cerdamont. Cette nouvelle 
me fit peu de peine; je m'y attendois. 
Je recommandai a Dupuis le ſilenee 
vis-a-vis de Madame de Yalbois , me 
rEſervant de la prevenir peu-a-peu ſur 
cette double perte. Je ne tardai pas a 
en trouver Foccaſion. Le premier mo- 
ment lui fut tres- ſenſible ; mais ſa rai- 
ſon & matendreſle parvinrent a la con- 
foler >, „n | 
Rien ne nous retenoit plus à Pa- 
is, & je brulois de revoir ma mere. 
Alors nous vendimes tous nos bijoux, 
ce qui joint à nos ſoixante mille livres, 
nous: fit une ſomme aſſez conſiderable, 
que nous plagames fur un Banquier 
dont la bonne reputation Etoit- connue. 
Nous gardames-douze mille livres pour 
notre voyage & notte petit ẽtabliſle- 

RY 
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« Apres avoir tant ſouffert ; il ẽtoĩt 
bien doux de nous trouver dans Pai: 


ſance; & ſans crainte pour notre libert. 


Notre depart ẽtoit fixE à quinze jours, 


pour laiſſer a ma femme le plaiſir de 
connoitre un peu la premiere ville de 
univers . b 8 N 
N .us allions un jour nous promener 
aux Thuileries. En traverſant le Pont- 
Neuf, il sy trouva de Vembarras vers 


la deſcente, & notre fiacre fut oblige 


de Sarreter. Un jeune homme d'une 
figure intẽreſſante arreta nos regards: 
fa figure pale annongoit le plus preſſant 
beſoin , & ſes vetemensla/plus grande 
pauvretE. Sa marche Etoit incertaine: 
bient6t nous le perdimes de vue, Notre 
carrofle ſe dẽbarraſſa, & nous pourſui- 
vimes notre chemin. En paſſant ſur le 
Quai , nous revimes le meme, jeune 
homme cauſer avec un Sergent, & nous 
lui entendimes dire: — Non; Mon- 


ſieur, je n'ai pas d autre parti a pren- 


dre; je ſuis au dẽſeſpoir . 
« Pouſſẽ par un ſentiment d'huma- 


| nits & ſollicits par ma femme, je me 


decidai a faire arreter. mon fiacre , 8& 
je fis ſigne au jeune homme dappro+ 


g * 
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cher: il hEfita, — Allez, lui dit le Ser⸗ 
gent, ce ſont ſans doute des perſonnes 
qui vous connoiſſent „». 

« Il vint a la portiere avec timidité: : 
je Fengageai a monter dans la voiture, 
— lui diſant que javois a lui parler, 

& jordonnai au cocher de nous recon- 
duire ou il nous avoit pris. — Vous me 
paroiſſez, Monſieur, domine par un 
violent chagrin ; Sil m'etoir poſſible de 
Padoucir, croyez que je m'y preterois 
de tout mon cœur. — Ma reconnoiſ- 
ſance eſt extrẽme; mais, Monſieur, 
il n'eſt aucun remede a mes maux, — 
C'eſt ainſi que Von juge toujours dans 
Finfortune. Pai ẽprouvé dans le cours 
de ma vie nombre de viciſſitudes; je 
me ſuis cru bien ſouvent plus malheu- 
reux que je n'etois en effet. Lhomme 
ſe laiſſe facilement abattre; c'eſt une 
des foibleſſes attachees a ſon exiſtence. 
Mais, pourquoi ſe defier de la Provi- 
dence? Elle n'abandonne jamais ceux 
qui ont de la confiance en elle, — Ce 
langage ſeroit bien conſolant dans toute 
autre poſition que la mienne. Hetas! 
nulle lueur d'eſperance ne peut entrer 
dans mon cœur dechire , non par les 
remords , car, Monſieur „ Je nai pag 
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un reproche a me faire. Et vous vous 
- croyez malheureux! Revenez de votre 
erreur , jeune infortuné; les fautes des 
autres ne doivent pas troubler notre 
epos . ? x 5 
« Comme nous Etions alors à notre 
porte, je priai Vinconnu de vouloir 
bien entrer: il ſembloit hefiter. Ma- 
dame de / albors lui prit la main, & 
le conduiſit à notre appartement. Nous 
lui offrimes quelques rafraichiſſemens ; 
il raccepta qu'un verre de vin, enſuite 
il ſe diſpoſa a fortir, — Pourquoi nous 
quitter ſi vite? — Je crains d'etre im- 
portun, — Ah! lui dis- je, ſi vous con- 
noiſſfiez nos cœurs, vous n'auriez pas 
une pareille apprehenſion, Daignez , 
Monſieur, prendre quelque conhance 
dans nos offres de ſervices; elles nous 
ſont dictees par le plus vif intErert, Gar- 
dez votre ſecret, mais accordez-nous 
votre amitise. Un etre malheureux eſt 
pour nous un objet reſpectable; un 
reſus nous affligeroit . | 
II reflechit pendant un inſtant; je 
vis meme; des larmes border ſes pau- 
pieres: je fis ſigne a ma femme de 
reſpecter {a douleur; nous gardames le 
flence. Eh bien, dit- il en accou- 


is — 


—— 


. 
rant vers moi, je me jette dans vos 
bras. Je veux bien vivre encore, puiſ- 
que vous vous intereſſez a mes jours: 
mais ſongez à la charge que vous vous 
impoſez. Je n'ai ni parens ni amis: il 
men reſtoit un ſeul; il m'a "quittsE en 
m'enlevant tout ce que je poſſẽdois, 
tout, à Vexception des miſẽrables verg- 
mens qui me couvrent. Sans reſſource, 
ſans eſpoir, mourant de faim & de laf- - 
ſitude, jallois vendre ma libertẽ quand 
vous mavez vu. Le Sergent a qui je 
me ſuis adreſſẽé, le plus honnere des 
hommes de ſon Etat , m'invitoit à pren- 
dre un autre parti. Au reſte, ajouta» 
t- il, je vous rẽpete que Phonneur fut 
toujours mon guide. — Soyez notre 
enfant, dimes-nous ma femme & moi: 
nous devons notre exiſtence à une ame 
bienfaiſante; recevez de nous le meme 
ſervice. Heureux , mille fois heureux , 
que le Ciel nous aye offett une occaſion 
{1 douce de reconnoitre ſon éternelle 
bonte! » | 
Des le meme: jour nous le fimes 
habiller. La connoiſſance de ſon carac- 
tere nous le rendit plus cher: ſa fociets 
Eroit douce, mais il conſervoit une 


triſteſſe qui nous affligeoit. Eſperant le 
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diftraire par divers plaiſirs, nous retar= 
dimes notre depart, Il nous ſuivoir par- 


tout, & par- tout il portoit ſa'douleur >, 
Nous evmes bientot un veritable 
ſujet d'y joindre la n6tre, Le Banquier 
ſur qui nous avions place notre for- 


tune, fit banqueroute. Ce fut alors quiil 


nous fut aiſẽ de juger de la bontẽ du 
cœur de Vaimable Bordier. Il partagea 
nos peines: ce moyen eſt le plus effi- 
cace pour conſoler le malheureux . 
& Notre changement de fortune nen 
apporta aucun dans nos ſentimens pour 
notre nouvel ami; mais nous rẽſolũmes 


de partir au plutòt pour Lyon. L'eſ- 
Poir de revoir ma mere contribua à 


adoucir le chagrin que la perte Enorme 
que nous venions defſuyer mavoit 


- 


ee L/argentque nous avions conſerve 
devint pour nous dune grande impor- 


tance : c*Eroit notre unique poſſeſſion. 


Par Economie., nous primes la dili- 
gence, Dupuis avoit, d'après nos inſ- 
tances, trouvẽ à ſe placer dans une 
bonne maiſon. Son attachement pour 


nous lui faiſeit dẽſirer de ne pas nous 


quitter; mais je ne voulus pas ſouffrir 


qu'il nous ſacrifiat un temps que nous 


a 
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ne pouvions plus lui payer. Payouerai 
cependant qu'il men coũta beaucoup 
pour me ſẽparer de ce fidele & ancien 
ſerviteur ». 157 17 A5 
- « Par je ne ſcais quel preſſentiment, 
je voulus que notre argent füt partags 
en trois, & chacun de nous porta une 
ſomme Egale. La diligence eEtoit rem- 
plie, ſelon la coutume, de gens d'ctats 
diffèrens; Moine, Plaideur , Officier , 
&Cc. . . tous d' humeur gaie & agreable », 
, « Parmi ce melange, je remarquai 
deux hommes de figure ingrate , ſans 
eſprit , & dont le ton annongoit des 
gens de baſſe extraction. Nos compa- 
gnons de voyage firent la meme re- 
marque ». | | 
* A Pavant derniere journée, un 
accident arrive a la voiture, forga le 
conducteur à nous deſcendre dans une 
fort mauvaiſe auberge. Les lits Etoient 
dẽteſtables, les chambres ſales, & les 
portes peu süres. On nous donna une 
chambre pour Adelaide & moi, & 
un cabinet a c6te on l'on mit un lit 
pour Bordier. Nous Etions tres - fati- 
uẽs: nous dormimes parfaitement bien, 
matin , a I'heure du depart, tout le 


monde etoit pret, à Texception des 
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deux hommes dont je vous al deja parts; 


* n 2 a 

od | % . % PR + + Ro. . n 

* * Ts * = 
82 . _ 


[2861] 


We - 


verent = Le cocher', peu complats 
fant, dit qu'il falloit partir fans eux. 


Par humanité pour ces malheureux, 


nous Fengagions a patienter encore un 
moment, lorſque le gargon d' Ecurie 
nous dit qu'il avoit rencontre les per- 
ſonnes que nous attendions deux heures 
auparavant à une demi - lieue, qu ils 
Tavoient chargé de dire au cocher de 


a diligence qu' ils n'iroient pas juſqu'a 


Lyon. Nous fümes tous tres - ſatisfaits 


. Cen «tre débarraſſẽs, & nous nous ar- 


rangeames plus commodement . 

ee Sur le ſoir, la converſation tomba 
ſur les pieces de monnoie des diffẽrens 
pays. Je voulus montrer des ducats 
d Hollande: je pris ma bourſe; elle 
Etoit remplie de pierres & de cailloux; 


Tor avoit diſparu. Ma femme fe fouille, 


& trouve la rẽpẽtion de mon malheur: 
chacun en fit autant; tout le monde 
Etoit vole; le ſeul Hordier fut exceptẽ =. 

c Nos ſoupcons tomberent dans Finſ- 


tant ſur les deux hommes diſparus le 


matin. Nous fimes arreter le cocher, 
& lui dimes que nous voulions retour- 


ner à notte derniete couchẽe pour fairs 


* 
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nos depoſitions, afin qu'on eourũt après 
les deux voleurs. — Ah! parbleu, re- 


2 ce ruſtre, vous me la donnez 


elle; toute la diligence ſeroit volee, 
que je n'en ferois pas pour cela un 


pas en arriere. Ce ſoir, fi vous vou- 


lez , vous ferez vos depolitions ; vingt 
lieues de plus-ou de moins n'y feront 
rien. Croyez-yous que ces cuſs pele- 
rins vous attendent? Oh! Pon a des 
alles aux pieds dans une pareille cir- 
conſtance . | 


« I! fallut bien ceder à d'aufli mau - 


vaiſes raiſons, puiſque Pautorite n'&toit 
pas de notre c6tE. Le Prevor de Ma- 
rEchauſſee de Chdl.,,,.... chez qui 
nous nous rendimes tous, nous pro- 
mit de faire faire les perquiſitions con- 


venables ; mais il eut Vair de douter 


du ſucces I, | 

Notte derniere journce fut bien 

plus triſte que les precedentes, Le ſi- 

lence le plus profond ne fut interrompu 

que par des ſoupirs ». | 
« Bordier, comme je vous Pai deja 

dit, avoit &t6 le ſeul qui ne fut pas 


vole. C'eſt alors que je me felicitai de 


ma precaution ; le peu qui nous reſtoĩt 


ẽtoĩt un don du Ciel „. „ 


— 
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* Arrive ici, il me far — 
de decouvrir ma mere. Nos petits 
fonds diſparoiſſoient, & nuls moyens 
ne soffroient de les augmenter. Ma- 
dame de Valbois, dont le courage eſt 
incroyable , Seſt. adonnee au deſſin 
qu'elle avoit parfaitement ſgu autre= 
fois, Ce travail eſt notre unique reſ- 
ſource >. 

& Border Seſt decide à aller aux 
Indes pour y, chercher la mort, ou 
une fortune qu'il partageroit avec nous: 
notre denuement total nous empèchoit 
de remplir ſes defirs. Vous ſgavez , 
Monſieur, aqui nousdevons les moyens 
du depart de notre ami . 

+ Voila Thiſtoiĩre que vous m'avex 
demandee. Elle a dii vous paroitre 
longue ; mais le ſouvenir de mes mal- 
heurs ne m'a pas permis la brieyets 
que paurois voulu mettre dans mon 


4 TECit >, ; 


Monſieur Vi ene remercia Bows 
coup Monſieur de Falbois de ſa come 
plaiſance, le plaignit d'avoir Eprouve 
tant de malheurs, & fit ſes efforts 
pour lui perſuader que ſon fort pou- 
voit changer. Frangois & moi, lui 
di il, ferons natre poſſible pour Vous 


fairg 


- 
— — - wn — — —e— — — 


de ma reconnoifſance?” J accepte vos 
*bienfairs*: quaud on oblige comme 
vous, Poblige n'&prouve ni Honte fi 


humili ation. 


V llliumſon quitta Monſieur & Ma- 


dame de Valbolr, en leur promettant 
de les voir fouvent, & les engageant 
„ „„ e 
En regagnant fa maiſon, Il n'ou- 
vrit la bouche que pour parler de Tin- 
fortune Bordier. — Je ſuis bien fache , 
diſoit-il à ſon Commis, de ne avoir 
FP vu avant" fon depart ; peut - etre 
'Faurols - je decide A reſtex: je vous 
-aurovis traitE tous les deux comme mes 
enfans. O dieu! pourquoi le change- 
ment que tu as fait en moi s'eſt- il opers 
ſi tard? Puis il fe tut, & fon Commis 
le voyant triſte , n'oſa continuer une 
converſation qui ſembloit penible au 
SRC IE 
Vne jeune perſonne jolie & modeſte 
* P arts N 
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3 na. 
3 Agent an deſſus de Madame de Vat. 

1 Jol. Un jour qu'il faiſoit beaucoup de 

vent, Roſalie (toit le nom de la 

jeune fille) ne put, malgré ſes ſoins, 

 "Conſerverſabougie allume: elle stei- 
Snit a etage de Madame de Valbois. 
Elle frappa doucement à la premiere 

porte qu elle rencontra: on ouvrit, — 
Voulez - vous bien permettre, dit-elle | 
avec timidite, que p allume ma bougie 
que le vent vient de ſouffler: pardon, 
Madame, de vous avoir interrompue. 
Vous vous mocquez, aimable en- 
fant. Vous demeurez donc dans cette 
"maiſon? — Oui, Madame; j occupe 
un cabinet au troiſieme. — Vous netes 
ſurement pas ſeule? — Pardonnez-· moi, 
Madame; mon pere avec qui j ẽtois eſt 
abſent depuis trois mois. — Entrez. un 
moment chez moi, Mademoiſelle, nous 
"cauſerons {i vous n'avez rien à faire, 
Je ſuis ſans duvrage pour lVinſtant; 
Je viens de reporter celui de. cette ſe- 
maine. 3. 

Madame de Valbois fit afſeoir Ia 
jeune perſonne de qui le maintien doux 
& honnete l'avoit intEreſſce, — Com- 
ment Monſieur votre pere a-t-il pu ſe | 

decider à vous laiſſer ſeule ainſi, car | 
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lui de vous avoir quittée. — Oh! Ma- 


impoſſible de faire autrement. Mon 
pere eſt bien malheureux. Alors J 

beaux yeux de Roſalie ſe remplirent 
de larmes, — Votre ſenſibilitẽ me tou- 


chagrins? — Helas ! oui, & de bien 
cruels. — Je veux les partager , vous 
aider ales ſupporter. Croyez-moi digne 


de me dire vos ſecrets. Si je vous fais 
des queſtions, ſoyez perſuadee que le 
deſir de vous etre utile excite ſeul ma 
curiolfite, — Comment vous nomme- 
t. on? — Roſalie, Madame, — Eh bien, 
ma chere Roſalie, depoſez vos peines 
dans mon ſein, vous trouverez en moi 
une amie tendre & compatiſſante, — 
Ah! Madame, que me demandez-yous? 
Mais pourquoi vous cacherois - je mes 
chagrins? Le ſeul ſoulagement qu'e- 
prouve un malheureux, c'eſt de trouver 
quelqu'un qui vauille bien I'ecquter avec 
intẽrèt. Ji 
Mon pere, mon infortune pere eſt 
en priſon ; il y languit dans . plus pro- 
y 
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dame, ne le blamez pas; il Iui a é 


che, charmante fille: vous avez des 


de votre confiance, & ne craignez pas 


vous me elle ich jeune? Thi 
dix huit ans. — II reſt pas lb ra 


Mets fecours. —Allons enfemble, dic 

_ . Madame Je'Palboig, en courant à une 
- *commiode lui porter quelques ſoulage- 
Filets od je 
les vo tres plus ſupportables. — GE- 
neteuſe dame! rfſervez pour demain 
cette honne volonté: à prẽſent les por - 


pPourrious voir mon 
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miſers's/matgre" mon travail 
ne puls iu foarnir que de bien 


men. Je rends grace au Ciel de la poſ- 
ſuis de rendre ſes maux 


tes de la priſon ſont fermees; nous ne 
( e. Souffrez que 
es ſoit je vous inſtrulſe de nos malheurs, 
puiſque vous daignez vous intéreſſer à 
nous. II eft Jufle que vous ſcachiez fi 
nous ſommes dignes de vos bienfaits. 


M. de Palbors entra en ce moment, 


Sa femme lui dit par quel haſard Ro- 


Jallis ſe troudoſt chez elle, & combien 
= . -- .-*cerre ſeune perſonne étoĩt malheureuſe. 
I i temoigha combien il feroit flatrs 
== to de Roſalie le remercia avec 
Une flimplicits t 

AJ ꝗ0 recit qu elle Setoit engage à faire. 


cite touchante, & commenca 
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